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12 d'établir des ARS ra les RER ET les 
, en leur permettant de coopérer à une œuvre com- 
entation et d’aide scientifique mutuelle. Il aide à combattre 
ndissants de la spécialisation exagérée, en facilitant par tous 
coordination des recherches. Dans aucun autre domaine cette 

(0) dati n ’apparaît plus désirable qu’en sociologie, où les investigations 
e oursuivent dans des directions différentes, sans qu aucun contact existe 
ntre les diverses sciences sociales particulières, ni entre celles-ci et les 
ciences générales de la vie. 
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_ L’Intermédiaire sociologique contribue à épargner aux étudiants et aux 
avants des pertes de temps parfois considérables, en permettant d'aller 
mmédiatement à la source la plus sûre, sans compromettre aucun intérêt 
u point de vue du caractère personnel de la production scientifique ou de 
a propriété des travaux entrepris : en même temps, par la connaissance plus 
pprofondie de tous les éléments du monde savant, ceux qui travaillent dans 
mn domaine déterminé peuvent savoir s'ils sont ou ne sont pas seuls à l’ex-, 
orer; il leur devient possible d’éviter les doublés emplois, les doubles 
echerches, les études insuffisamment documentées. 
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Pour réaliser ce programme, l’Institut de Sociologie Solvay met à la dis- 

osition de tous l’abondante documentation qu’il a réumie, les relations qu’il 
‘établies avec de très nombreuses personnes et institutions,. ainsi que l'en 
ience qu'il a pu acquérir dans divers ordres de travaux. 

L’Intermédiaire sociologique a constitué notamment le répertoire des tra- 
ailleurs des diverses spécialités et celui des instituts, sociétés ou groupements 
e recherches; il se tient au courant de la nature et de l’avancement des 
tudes; il recueille et communique les desiderata; il prépare des bibliogra- 
hies sur certaines questions. 

Toutefois, il ne joue pas principalement le rôle de centre de. documen- 
ation; lorsqu'une demande lui est adressée, il fournit, si on le désire, une 
ibliographie aussi complète que possible. Maïs sa mission est surtout de 
ommuniquer les noms des personnes faisant autorité pour la question pro- 
osée et de nouer avec elles des relations que la seule initiative des intéressés 
urait pu difficilement établir. 


PS 
Le service de l’Intermédiaire sociologique est gratuit. 
Lés correspondances doivent être adressées comme suit : 


_ INSTITUT DE SOCIOLOGIE SOLVAY 
(M. WARNOTTE, chef du service de la documentation) 
Parc Léopotd ! 
BRUXELLES (Belgique) 
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us ro amis : °M Armand es fils de |” Here 
ondateur de l’Institut. 
| M. Armand Solvay avait fait ses études à l’Université 
le Liége, dont il sortit en 1890 ingénieur des mines. Il 
ntra immédiatement dans les affaires de la Société Sol- 
ay et C°, sous la conduite de son père, M. Ernest Solvay, 
de son oncle, M. Alfred Solvay. Celui-ci étant mort 
1894. M. Armand Solvay le remplaça comme l'un 
les gérants de la Société. 
| Il n'y a rien d'étonnant à ce que les enseignements et 
‘exemple de son père aient fait rapidement de M. Ar- 
nand Solvay un industriel de grand style. Ses collègues 
t ses collaborateurs se plaisent à louer son énergique 
lécision, son sens des réalités, sa finesse dans les négo- : 
iations. 
: En 1906, une grave opération vint mettre ses jours en 
lañger, et l’on put craindre que son activité en fût 
éduite. Mais sa robuste constitution et son admirable 
nergie morale lui permirent de surmonter cette épreuve 
t de continuer à s'occuper avec succès des affaires de 
a Société Solvay. 

Pendant la guerre, tandis que son père restait en Bel- 
ique et fondait le Comité National de Secours et d’Ali- 
nentation qui a sauvé le pays de la famine, M. Armand 
olvay passait en France, et de là dirigeait les nombreux 
tablissements de la Société paternelle. 

Rentré en Belgique à l’armistice, il eut à prendre sa 
art de la restauration du pays et il le fit avec ardeur. 
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| Vice-Président du Comité Central Industriel, Membre d 


or 


L 
Conseil de Régence de la Banque Nationale, Membre 
du Conseil Supérieur de l'Industrie et du Commerce, 
ainsi que de celui du Travail, il fut partout écouté et 
rendit des services signalés. à 

Les œuvres de l'esprit et les œuvres sociales l’intéres- 


saient, comme son père. Il fut pendant quelques années 
Membre du Conseil d'Administration de l’Université 
Libre de Bruxelles. On sait l’empressement avec lequel 
la famille Solvay répondit à l’appel du Roi pour créer le 
Fonds National de la Recherche Scientifique : M. Armand 
Solvay fut l’un des membres de son Comité et il y esi 
remplacé par son fils, M. Ernest-John Solvay, qui continue 
brillamment les traditions de la famille. | 

L'Institut de Sociologie Solvay lui doit une reconnais: 
sance particulière. S'il put continuer à vivre après le décès 
de son fondateur, c’est à la bienveillance de ses héritiers 
qu'il le doit et en première ligne à M. Armand Solvay. 


En 1923, la famille Solvay remit l’Institut à l’Université 


Libre de Bruxelles avec une dotation importante. A |: 
mort de sa vénérable mère, M. Armand Solvay intervin 
encore auprès de ses cohéritiers pour augmenter cette 
dotation. Il suivait avec sollicitude les travaux de l’Insti. 
tut et lui apportait en toute circonstance l’appui de sor 
influence. 

Pendant les dernières années de sa vie, il a donni 
l'exemple d’une incomparable énergie. Il ne se dissimu 
lait pas les progrès d’une maladie qui devait finir pa 
l'emporter. Mais il ne se laissait pas abattre. Il n’a pa 
connu le découragement et c’est avec une farouche vigueu 
qu'il tenait tête aux nombreuses et lourdes besognes qu 
réclamaient son effort. Ceux qui l’ont approché alor 
gardent le souvenir d’un caractère singulièrement tremp 
et d'un rare courage. 

Sa mémoire vivra dans cette maison à côté de celle di 
son inoubliable père. 


ERNEST MAHAIM. 


“ÊT. LE 
MÉCANISME DES INSTITUTIONS 


PAR 


LOUIS WODON 


| Les considérations qui suivent (1) s'’inspirent de la 
conception fonctionnelle de la sociologie, telle que la com- 
prenait Emile Waxweiler, dont la pensée dernière doit être 
cherchée dans les Archives sociologiques, qu'il publia 
ee 1910 à 1914. 

| Qu’ entendait-il par là? 

_ Il voulait dire qu'il fallait observer les ue de 
À vie sociale, non pas sous leur aspect formel, externe, 
descriptif, mais sous leur aspect génétique, interne, expli- 
catif; qu'il convenait de s’attacher aux fonctions plutôt 
qu'aux formes et d'éviter d’assujettir la sociologie aux 
cadres étroits des sciences et des techniques sociales parti- 
culières que l’on a bien dû construire pour mettre de 
l'ordre dans les connaissances et dans les activités pra- 
tiques. Il voyait à cette méthode cet avantage de garder 
les contacts nécessaires entre la sociologie et les autres 
Sciences de la vie. « En démontant les mécanismes sociaux, 
écrivait-il, trouvera-t-on autre chose, après tout, que des 
individus agissant et réagissant, des mentalités qui se 


PAC) Ces vues ont été exposées déjà dans un cours de Sociologie géné- 
rale que j'ai donné à l’Université de Bruxelles, de 1919 à 1922. 
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heurtent et se croisent, se fondent ou s ’harmonisent? C ei 
à-dire, rencontrera-t-on autre chose, à la limite du domaine. 
scientifique que l’on parcourt, que l’analyse de la vie pay | 
chique? » (1). | 
La vie sociale, en effet, est conditionnée par les in- 
fluences que les esprits exercent les uns sur les autres. 
Pour l'être humain, les habitudes ne dépendent pas ex- 
clusivement de l'instinct héréditaire et de l'expérience. 
individuellement acquise. Il s’en faut de beaucoup. L'agré- 
gation crée la possibilité de modes d'action et de ma- 
nières de penser qui sont empruntés à l'expérience d'au-! 
trui et qui s’établissent, notons-le bien, non pas dans 
l’agrégat comme tel, ce qui est inconcevable, mais chez 
les individus qui le constituent. | 
Les individus subissent l'influence de ceux au milieu 
desquels ils vivent. Ils les copient, les imitent, et, à leur 
tour, deviennent des exemples que d’autres copient ou 
imitent de leur côté. Ces phénomènes commencent par 
l'éducation et se poursuivent pendant toute la durée de: 
l'existence. Les tendances, les impulsions, et de même 
les idées sont orientées dans des directions générales 
plus ou moins semblables. ù 
Le phénomène social fondamental, c’est la communica- 
tion, condition des interactions psychiques dont la vie 
sociale est faite (2). La vie sociale n’est qu’une suggestion 


(1) Voir l’.« Avant-propos » des Archives sociologiques (Bulle- 
tin de l’Institut de Sociologie Solvay), Bruxelles, 1910. 

(2) La communication est en réalité ce que GABRIEL TARDE appe- 
lait limitation, mais en prenant ce terme dans un sens extrêmement large, 
ce qui a donné lieu à des malentendus. (V. Les lois de l’imitation, Paris, 
2° édit 1895; la Logique sociale, Paris, 2° édit. 1897, et 
les autres ouvrages de cet esprit aussi orignal que pénétrant.) 
Dans le langage ordinaire, les termes imiter, imitation s'entendent 
d'une action voulue et consciente. Or, le phénomène dont nous 
parlons dépasse ce genre d’action. TARDE a vu dans l’imitation le fait 
social élémentaire. On lui a objecté qu’il y a des cas où l’on n’imite pas, 
des cas de contre-imitation, de conflit, d’hostilité, d’opposition, et lui- 
même a fini par imaginer un phénomène propre d'opposition. (L’opposi- 
lion universelle, Paris 1897.) Ïl est permis de penser que le manque 
de clarté et de précision qui règne en tout ceci provient de l’extension 


AT ES Me Hu 
ae Se e à érents systèmes 
ymt s, jouant le rôle d’intermédiaires sensibles 
les consciences qui se pénètrent pour s'imiter ou 
opposer. Le principal de ces systèmes de sym- 

st 4e langage. Mais ce n’est point le seul : les 
Hons sociales ne sont, dans la réalité, que des 
es de symboles. Toute l’organisation sociale tient 


x ‘agencement logique de pareils systèmes. or Sel 
_ De ces points de vue, la sociologie générale apparaît 
ne la science des phénomènes d'influence et des phé-. 
nomènes d'organisation dont l'étude doit rendre compte 

du mécanisme de la vie sociale. ie 


_ On voit par là que cette science doit faire appel aux 
données de la psychologie humaine. Mais il faut bien 
s'entendre. L'étude des états de conscience et l’analyse 
de leurs éléments n’a pas d'utilité directe pour les re- 
Le sociologiques. La psychologie qui nous intéresse 
est la psychologie dynamique, fonctionnelle, celle qui 
considère l'esprit en action, le comportement (behaviour) 
des individus, en tant qu'il se rattache aux éléments 
fondamentaux de notre nature psychique, à savoir les 
impulsions, les tendances et la pensée active qui les 
dirige et les organise. La sociologie, si l’on veut, est ce 
qu’on appelle parfois la psychologie sociale, par opposi- 
tion à la psychologie individuelle. Encore cpnvient-il de 
ne pas donner trop d'importance à cette opposition. Les 
frontières des sciences n’ont point la rigidité que l’on 
serait tenté d'admettre. C’est la pratique habituelle qui 
les a tracées, sans doute d’après certaines données objec- en 
tives, mais en tenant compte, dans une large mesure, NE 


trop grande donnée au terme imitation. C'est pourquoi il vaut mieux 
parler du phénomène de communication, terme qui a la généralité requise 
et qui n’exclut rien de tout ce que Tarde a compris, d’une manière un 
peu forcée, dans le mot imitation. Déjà, J.-J. Rousseau ( Discours 
sur l'origine et les fondements de l'inégalité parmi les hommes) avait 
présenté des observations fort remarquables sur le rôle de la communi- 
cation. V. aussi, sur la communication, CoOLEY, Social organisation. À 


study of the larger mind, New-York, 1909. 


des nécessités de l’action qui entraînent la spécialisa 5 
Let la division du travail. La distinction entre les scienc 
dit très bien Ellwood (1), est une distinction non de ma 
tières, mais de problèmes. Et un autre sociologue amé- 
ricain, Cooley, fait remarquer, de son côté, que l'individu 
isolé n'est qu’une abstraction inconnue à l'expérience, 
de même que la société regardée à part des individus (2). 
La seule réalité, c’est la vie humaine, considérée oi 
sous son aspect individuel, soit sous son aspect social, 
ce qui signifie, je ne dirai pas, comme Cooley, général 
ou collectif, mais interindividuel. À 
La différence n’est pas dans l’objet, mais dans le point 
de vue. Lorsque je parle de la cité,: de la nation, dur 
gouvernement, etc., je ne suggère pas les mêmes idées 
. que lorsque je considère individuellement les personnes 
qui composent ces groupes. Il y a, dans le premier cas, 
un système de relations et d'organisation dans le tout, 

qui n'apparaît point dans les parties (3). 

Par la communication, les activités individuelles se 
coordonnent, s'adaptent les unes aux autres, prennent le 
caractère de régularité qui donne aux groupes une certaine 
cohérence, une certaine unité. La communication crée 
ainsi la coordination sociale, Celle-ci a ses degrés; elle 
peut être plus ou moins durable. Les coordinations qui 
persistent, qui deviennent habituelles, forment la sub- 
stance de l’organisation sociale, c’est-à-dire des institu- 

tions. Toute coordination implique des éléments d’or- 


(1) ELzwoop, Sociology in its psychological aspect, New-York, 
1912, p. 20. 

(2) V. CooLey, Human nature and the social order, New-York, 
1902. Voir aussi JOHN DEWEY, Human nature and conduct, an 
niroduction to social psychology. London, 1922. 

(3) La solution de continuité que DURKHEIM (Les règles de la 
méthode sociologique, Paris, 1901) aperçoit entre le psycholo- 
gique et le sociologique provient de ce qu'il ne conçoit la psychologie que 
du point de vue individuel et statique et non du point de vue dynamique 
et fonctionnel. TARDE (Etudes de psychologie sociale, Paris, 1898, 
pp. 66 et ss.), qui a montré les erreurs de DURKHEIM, n’en à pas 
aperçu clairement, semble-t-il, la cause fondamentale. 


Mais je parle ici des organisations per- 
es et réglées, plus ou moins systématisées selon 
plan voulu, une direction plus ou moins arrêtée 
vance, une orientation finaliste conçue comme telle, 
point par le groupe, c’est-à-dire par la masse des 
ividus qui en sont les éléments (cela n'arrive jamais), 
is par un très petit nombre de ces individus. 

Les habitudes conservées et généralisées forment ce 
l'on appelle les usages, expression de la conformité 
éée par la communication. Un très grand nombre de 
es usages sont observés par les individus à titre de règles, 
C'est-à-dire d'ordres, de commandements, qu'ils se re- 
présentent comme émanant d'une autorité supérieure. Ces 
règles, qui sont des règles d’action ou des règles d’absten- 
ion, nous les appellerons les impératifs sociaux. 

3 Les impératifs sociaux n'ont pas tous la même valeur; 
ils présentent des variétés et des nuances nombreuses. 


Ils ont un caractère plus ou moins absolu, plus ou moins . C0 
général et d’ailleurs variable pour un groupe donné, selon 0 
les époques et les circonstances. Ils concernent des rela- : 


bons interindividuelles plus ou moins étendues, allant 
les groupes les plus restreints jusqu'à l'humanité tout 
entière, comme extrême limite. | | 
Les impératifs sociaux forment l’ensemble des prescrip- 
Hons que nous désignons collectivement, en les classant 
tant bien que mal d’après leur nature, sous les dénomina- | 
Hons de bienséance, de convenances, d’étiquette, de poli- 
esse, de savoir-vivre, de morale, etc. Alors que les 
simples influences, les suggestions, peuvent être subies 
inconsciemment, l’obéissance aux impératifs sociaux n’est 
pas purement spontanée. L’individu observe les règles 
avec la conscience qu'il le doit. Il sait que s’il ne les 
observe pas, ce ne sera pas impunément. La méconnais- 
sance des règles provoque, en effet, une réaction sociale 
d’un ordre particulier, dont la nature et l'intensité diffèrent 
selon les catégories d’impératifs en cause. Cette réaction, 
qui est la sanction des règles, est la manifestation d’un 
sentiment de non-conformité qui, dans les cas extrêmes, 


a. à ou moins si ne personnes 4 ter 
|. n'importe qui ou de tout le monde ; © 'est-à-c re 
sanction est généralement diffuse (1). x 
Cependant, il est un groupe d’ HUE dont ue 
tion entraîne une réaction d’un ordre singulier, accom] 
_ gnée d’ailleurs parfois, mais non toujours, de la sanctior 

diffuse dont je viens de parler. Cette réaction est. ici | 
fait, non plus de tel ou tel groupe quelconque, mais 

d'individus bien déterminés, dont c’est la mission de 
| réagir en pareil cas. Elle consiste non ‘plus dans l’ expres: 
2 sion d’un sentiment plus ou moins défini, mais dans cer 
Re tains actes précis qui consistent soit à faire accomplir de 

force l’action que commandait la règle qui a été mé 
connue, soit à supprimer les conséquences de l’acte qu 
a été accompli au mépris de la règle, ou bien à atténuei 
ces conséquences si elles sont indestructibles, soit à faire 
un mal direct à l’auteur de la violation de la règle er 
DORE atteinte à sa personnalité physique ou morale, OL 
à ses biens. Enfin, l’application de la sanction dont à 
s’agit a lieu elle-même conformément à des règles pré 
fixes. | 


* 


On a reconnu dans ces impératifs à sanction organisée 
la quantité innombrable des règles de droit de tout: 
espèce, avec l'appareil de contrainte qu’elles supposent 
Dans les civilisations très développées, les impératifs juri 
diques présentent un caractère technique marqué, résulta 
d'une élaboration séculaire. Cette précision disparaîtrait s 
nous nous attachions à rechercher ce qui correspond à c 
système dans les civilisations primitives. Ce caractère 
d’ailleurs tout extrinsèque et tout formel, que nous saisis 
sons fort bien grâce à notre technique juridique propre 


(1) Ces expressions fort commodes de sanction diffuse et de sanctio: 
organisée sont empruntées à DURKHEIM, De la division du travail social 


Paris, 1893, pp. 22 et suiv. et 72. 


s t de nos institutions, s’ évanouirait _alors, et 
ons quelque peine, sans doute, à distinguer les 
tifs supposés juridiques dans la masse confuse des 
ratifs sociaux de toute sorte. ? 
la vérité, dès « que les impératifs sociaux, le qu de 
LE acquièrent un degré de précision très prononcé et 
que l'application en est plus ou moins réglée, ils ten-_ 
ent à prendre la forme juridique. Il s’élabore ainsi un 
droit nouveau, en devenir, à côté du droit national com- 
nun, parfois même en opposition avec ce droit, et qui en 
prépare peut-être Ja transformation. Je citerai comme 
semple le droit syndical, tel qu'il se dégage de la pra- 
tique du prétendu contrat collectif de travail, qui n’est 
en réalité qu'une réglementation corporative. Et ceci doit 
être généralisé. Tout se passe d’une manière analogue, 
dans tous les cas, conformes ou non au droit, où des rela- 
tions entre individus sont gouvernées par des statuts, par 
exemple dans les sociétés ou associations de tout genre. 
La légitimation, par l'appel aux principes du droit com- 
mun, des procédés alors employés, le recours final pos- 
sible aux sanctions de ce même droit commun, tout cela 
a sa raison d'être du point de vue de la technique et de la 
discipline juridiques. Mais il ne faut pas que le droit for- 
mel masque la réalité sociale au point de la faire oublier. 
_ Si l’on considère, d’autre part, que dans le droit public 
— pour ne point parler du droit des gens, où la chose 
est éclatante — les sanctions des règles n’ont pas toujours 
Je caractère organique défini qui est propre au droit privé, 
il est permis d'admettre qu’en réalité il n’y a rien de 
tranché, de nettement distinct entre les diverses catégories 
d'impératifs sociaux. On passe de l’une à l’autre par des 
nuances graduées, et il y a, de l’une à F autre, des zones 
intermédiaires. Mais dans tous les ordres d'activités 
humaines, la réglementation prend formellement l' aspect 
et l’allure juridiques, dès qu’il y a effort systématique, 
conscient, voulu, action collective concertée. 
” Il s’agit toujours, en dernière analyse, de constituer des 
autorités, des hiérarchies, des administrations. C’est en 


4 662. at 4, 


| quoi consiste l’organisation sociale proprement dite, où 
Ÿ U 4 0 L ! , La 4 
l'on voit se produire des phénomènes de régulation, 


_ traits analogues. 
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comme opposés, mieux vaudrait dire superposés, aux sim- 
ples phénomènes d'influence et de conformité. F4 

Toutes les organisations, quelles qu’elles soïent, com- 
portent un système d’impératifs à sanctions définies, dont 
l'application est assurée par une administration à l’aide 
de certains procédés de contrainte. Cela n’est point exclu- 
sif à l'Etat. Un établissement industriel, un laboratoire, 
une académie, un cercle d'agrément, etc., accusent des 


4 


Les règles et les impératifs apparaissent comme autant 
de moyens de «monter » des organisations dans un but 
défini, des mécanismes de téléologie sociale, sortes de 
machines plus ou moins complexes, dont les individus 
groupés dans ces organisations seraient les rouages. Ce 
sont des mécanismes à moteur psychique, car pour en 
mettre les rouages en mouvement, il faut agir sur les 
volontés individuelles, ce qui ne se peut qu’en faisant 
intervenir des mobiles d'action, des désirs, des tendances, 


c'est-à-dire des éléments essentiellement psychologiques. 


Que l’on se garde, pour le dire en passant, de prendre 
au pied de la lettre cette comparaison à des mécanismes. 
Elle implique d’autant moins une adhésion à un détermi- 
nisme un peu désuet que, däns le monde matériel, il se 
pourrait bien que le déterminisme des phénomènes ne fit 


-qu’exprimer de simples lois de probabilités. 


La notion de l'institution (ces mécanismes sont des 
institutions), comme organisation d’impératifs plus ou 
moins systématisés prend ainsi un caractère très général. 

C'est une erreur que de lier cette notion à la seule idée 
de l'Etat ou des institutions publiques. 

Et, tout d’abord, pour bien établir la généralité de la 
notion, il convient d'observer que ce qu’on appelle l’Etat 
n'est qu’une institution ou un groupe d'institutions. 

Si l’on écarte à ce sujet toute idée préconçue, pour s'en 
tenir à l'analyse des faits, à quoi se réduit l'Etat ? L'Etat 
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nt d'activités humaines systématiquement ordonnées 
s des buts définis et astreintes à se conformer aux 
les adéquates à la réalisation de ces buts. Il s’agit, bien 
tendu, des règles auxquelles doivent se conformer les 
uvernants aussi bien que les gouvernés. L’Etat n’est 
c qu'une manière de parler, j'entends par là une ma- 
ère de désigner l’organisation sociale que je viens de 
ractériser, ni plus, ni moins. Cette organisation n’est pas 
uelque chose de superposé aux éléments qu’elle com- 
rte ; c'est l'ensemble de ces éléments, rien de plus, 
jen de moins (1). | | 
" Mais on peut en dire autant de toute institution quel- 
jonque, toujours concevable sous l'aspect d’une admi- 
ustration d’un système d'impératifs, d’une coordination 
éléologique de certaines catégories d'activités. 
- La systématisation voulue est poussée plus ou moins 


oin ; mais elle existe toujours. On la découvre même là 


ù tout paraît spontané, où tout semble abandonné aux 
nitiatives personnelles, à l'inspiration individuelle déré- 
lée, au jeu naturel de la liberté. 
C’est ainsi que, même à supposer réalisé dans toute sa 
igueur le système du laisser-faire absolu des économistes 
lassiques, encore serait-il permis de parler ici de l’institu- 
ion économique, de l’organisation économique au sens 
e plus général. On n'entend point par là les organisations 
oncrètes, spéciales, que nous offrent les entreprises : il 
agit du régime des échanges considéré comme un tout. 
Ce régime repose sur la constitution des valeurs 
l'échange. Or, celles-ci ne se forment pas au hasard. 
Îles impliquent la création d’une commune mesure. Ce 
ue l’on a imaginé de mieux dans cet ordre d'idées, c'est 
a monnaie, et ce sont les procédés de transaction qui en 
(1) Voir à ce sujet mon ouvrage Le contrôle juridictionnel de l’admi- 


istration et la responsabilité des services publics en Belgique. Bru- 


elles et Paris, 1920. (V. not. Chap. XVI, pp. 192 et ss.) 


, à vrai dire, ni une personne, ni une entité morale, 
_ nation envisagée à un point de vue spécial. C’est 
rganisation plus ou moins complexe, un agence- 


+ù dériven > fiduciaires, écritures 
ds faut ensuite qu'il y ait un moyen de natio 
rapports de valeurs, c "est-à-dire “un à procédé de f 
… des prix. | 
la théorie dre de es et dé la Loos qu 
a son origine dans l’idée simple d’une transaction 
deux individus, n explique pas grand’chose, parce qu Île 
fait abstraction de l'existence des multiples organisatio 
sociales que le mécanisme des affaires suppose. È 
Tout d’abord, il y a l’organisation juridique dans soi 
ensemble, le contrôle des transactions, le sanctionnemeni 
des contrats avec tout l'appareil judiciaire et administrati 
ad hoc. Il y a ensuite as du système moné: 
taire comme tel, la réglementation publique qu’ elle com: 
porte, les garanties juridiques, préventives et répressives. 
de l’aloi de la monnaie et de la validité des titres fidu. 
ciaires qui la remplacent. Il y a enfin l’organisation de: 
marchés de tout genre, abstraction faite de l’interventior 
plus ou moins marquée des pouvoirs publics dans ce do: 
maine. Ici encore nous voyons surgir partout des règles 
des impératifs sociaux, de véritables autorités. = 
Se Tout marché est dominé par quelqu'un ou par quelques 
“+ uns, qui sont en mesure de faire la loi des autres, d’im 
“A poser leurs conditions : autorités de fait (une classe so 
# ciale, un groupe de financiers par exemple), lorsque l’Eta 
s'abstient d'intervenir ; autorités de droit lorsque, comm 
ce fut le cas pendant la grande guerre, l’éfatisation s’af 
firme de toutes parts. À titre de situations intermédiaires 
on peut signaler le cas des ententes contractuelles (trusts 
cartels, syndicats) par lesquels ceux qui visent à maîtrise 
un marché, régularisent et consolident leurs positions. 

Ce qu'il convient de retenir de ce qui précède, c'e: 
qu’il existe de véritables institutions dans de nombreu 
cas où la systématisation synergétique est beaucoup moir 
apparente que dans le cas de l'institution politique. Qu 
l'Etat s’en mêle ou ne s’en mêle pas, les affaires sot 
administrées aussi bien que tout ce qui entre dans la fon 
tion de l'Etat, aussi réduite qu'on la conçoive. 


é ' le ‘4 ripation va va de 
ort en vogue aujourd” hui, elle 
n de nouveau ; elle apparaît avec es impéra- 
x chez les peuplades les plus primitives. Mais 
| est étendue de plus en plus à à de nouveaux do- 
nes et les applications en prennent, de nos jours, un 
ctèr de ee en ne. technique. SEE à 


| Me certain ‘que JE  — existe — mais elle n "existel + 
‘alors — lorsqu'une manière de faite donnée est répé- É 
= grâce à la communication sociale et que cette répé- 
ion est assurée par une sanction plus ou moins orga- 
sée. Qu’ est-ce à dire, sinon que toute institution CEA 
nécessairement faite de personnes, et qu’elle n’a de réalité 

iale que dans les individus, en tant qu’agissant? Coo- 
# (1), qui a très bien vu ceci, dit, par exemple, que 
Lee réelle de la constitution des Etats-Unis est 
dans les idées traditionnelles du peuple (je dirais, de pré- 
férence, dans le comportement conforme à ces idées) et fe 
dans les activités des juges, des législateurs, des admi- TES 
nistrateurs. L'’instrument écrit de la constitution n'est PES 
qu'un moyen de communication, une sorte d’ arche 
d'alliance, assurant l'intégrité de la tradition. 


| Cet exemple, que l’on pourrait multiplier à l'infini, est 
excellent, parce qu 1] met en garde contre une erreur 
facile, à savoir la conception de la règle en soi comme 
quelque chose d'objectif, dont la réalité sociale se conce- 
vrait abstraction faite des individus. 

Le procédé de l'écriture, qui n’est qu’un moyen de fixa- 
tion à fin de communication, contribue à créer cette erreur 
et à faire croire que les règles seraient en quelque sorte 
des produits de la vie sociale, alors qu’elles ne font que 
manifester le mouvement, l’activité de cette vie elle-même. 
L'objectivation de la règle est un expédient de juriste, 


(D) CooLEY. Social organisation. À study of the larger mind, New- 
York, 1909, pp. 313 et suiv. 


un procédé nécessaire de la technique du droit, mais dc 
Ja sociologie ne doit pas être dupe. Une règle qu 1 
_n’observe pas du tout ou que l’on n'observe plus est ch: 
socialement inexistante, fût-elle couchée sur le papi 
Et, bien entendu, il y a des règles mortes, et elles s 


ments définis, et il est permis d'admettre, d’une manièr. 
générale, que les prétendues formes sociales ne sont qu 
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mortes alors même que le souvenir en est historiquemen 

0 - + M : 
conservé : socialement, il n’y a plus rien alors. Tout s 
réduit en somme à des façons d'agir, à des comport 


des manières de penser et des manières de faire qui s 


Fe 


reproduisent dans des conditions fonctionnellement sem 
blables. 4 

Ïl résulte encore de ce qui précède que l’idée d'autorité 
de contrainte, qui passivement se traduit par l'idée di 
soumission, de subordination, est liée à toute idée d'orga 
nisation. La généralité du problème de l’autorité-sub 
ordination est une donnée de l'expérience (1). Ce phéno 
mène tient aux particularités de la psychologie humaine 
Toute action collective, toute coopération suppose assigna 
tion des tâches, départage des rôles, coordination des ef 
forts ; et ces faits se résument dans le mot « discipline » 

La discipline des tendances est loin d’être spontanée 
L'automatisme de la vie mentale n’est pas pur méca 
nisme. Il faut dès lors monter des organisations pou 


faire de l’ensemble des éléments psychologiques un instru 


ment de la téléologie sociale. Celle-ci suppose une direc 
tion, donc des chefs, et pour peu que les tâches se com 
pliquent, la constitution d’une hiérarchie, la fixation de 
compétences, la spécialisation. 


(1) Les manuels d’ethnologie enseignaient autrefois que les Boch 
mans (Bushmen) vivaient sans chefs. KEANE (Ethnology, Cambridsg: 
1901, p. 249) en avait conclu qu’ils n'avaient pas d'organisation social 
conclusion qui serait légitime si le fait était vrai. Mais Srow (The nai 
race of South Africa, London 1905, p. 33) a montré que l’opinic 
courante venait de ce que l’on n'avait observé que des groupes dispersé 
traqués par les envahisseurs, c’est-à-dire précisément des groupes € 
état de désorganisation. Les tribus occupant des territoires de chasse bic 
définis avaient des chefs. 


A cos | 
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On peut, semble-t-il, poser en principe que toute orga- 
ion sociale est oligarchique : un ou quelques-uns 
commandent, les autres obéissent. CA 
- Que penser alors des associations entre égaux, desinsti- 
utions démocratiques, des notions comme celles de volonté 
énérale, de souveraineté populaire, de coopération, etc. ? 
_ Ces idées ne sont pas négatives de l'autorité. Elles n’ont 
ait qu'à la façon dont elle est constituée et dont elle se 
maintient. Le fait est très frappant dans l’ordre politique : ST 
n ais c'est un fait général, ne comportant aucune excep- 1e 
tion. : 
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L'mcapacité des masses, en fait de gouvernement et 
d'administration, n'est pas essentiellement inhérente à 
l'ignorance, au manque de self control, à l'impulsivité des 
foules, etc. Sous ce rapport, les déclamations hostiles à la 
démocratie, au suffrage universel, à la prépondérance du 


: 


nombre sont parfois aussi vaines que les tirades des déma- 
gogues qui prêchent une sorte de droit divin du peuple. 
Il est illusoire de s’attendre à une maturité future, plus 
ou moins éloignée, des masses actuellement supposées 
incapables. Au contraire, la complexité des problèmes 
du gouvernement exigeant de plus en plus le concours de 
spécialistes, d’experts, l'incapacité générale risque plutôt 
d'aller croissant. La petite démocratie athénienne — qui 
n'était d’ailleurs au fond qu'une sorte d’aristocratie, puis- 
que les esclaves n’en étaient pas — était peut-être mieux 
à même de saisir certaines questions politiques que les 
immenses démocraties modernes, et encore faut-il ici se 
garder des illusions trâditionnelles. 


Remarquons que les vices reprochés d'ordinaire à la 
masse peuvent tout aussi bien se trouver chez les diri- 
geants. On a connu des époques de médiocratie, pour 
parler comme Balzac ; et il y a une part de vérité dans 
ces paroles du chancelier Oxenstierna à son fils : Nescis, 
mi fili, quantilla prudentia homines reguntur. Il faudrait 
d’ailleurs ajouter : mais à quel prix, et au prix de quels 
accidents ! 


1x 
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En réalité, l'incapacité des groupes comme tels, petits 
ou grands (car les masses ne font qu'exagérer le phéno- 
mène), tient à la technique même de l'organisation. 


Montesquieu voyait dans la crainte le ressort du gouver- 


nement despotique. Ostrogorski dit que la crainte est le 


ressort de tout gouvernement. C’est vrai en ce sens que 


_ tout gouvernement doit en dernière analyse s'appuyer su: 


la force, sur la contrainte. Mais encore faut-il, et c’est Le 
le vrai problème, que l’on se laisse contraindre. 


Les moyens de contrainte peuvent être tellement puis: 
sants qu'ils suffisent à amener la soumission générale 
Cela ne se voit que dans les cas où le pouvoir est exerc 
par une puissance étrangère à la communauté, c'est-à-dirt 
dans les cas d'occupation militaire ou de subjugation pa 
conquête. C’est alors la tyrannie sans limite. Mais, e« 
dehors de ces cas, le despotisme même ne peut s'exerce 
sur des masses importantes que s'il trouve l’appui di 
grand nombre, j'entends l’appui volontaire, par convic 
tion, quels que soient d’ailleurs les motifs, bons ou mau 
vais, égoïstes ou désintéressés, qui déterminent cette con 
viction. 

Dans cet ordre d'idées, ainsi que Seeley l’a bien mis e 
lumière (1), il n’y a pas seulement deux choses à considé 
rer dans toute communauté gouvernée, les gouvernant 
et les gouvernés : il y en a une troisième, à savoir | 
corps qui soutient le gouvernement (the government sut 
porting body) et qui par là même constitue le pouvoir qi 
le fait et le défait (the government making power). 

Ce pouvoir n’est pas toujours organisé, ou ne l’est pe 
comme tel. Louis XIV, dit Seeley, était soutenu par un 
opinion publique presque unanime, mais entièreme 
inorganisée ; Cromwell l'était par son armée, c’est-à-di 
par un corps organisé, mais qui ne l'était pas ouvertemen 
d’une manière avouable, à cette fin. Sous la Terreur, € 


(1) SEELEY, /ntroduction to political science, London, 189 
pp. 195 et suiv. 


s d e soutien “4 gouvernement était Fe Club HA 
ins, < C de une era de abbé É PR 


Cette es PE mieux compte DE L AE que celle 
‘exprime dans la division tripartite des gouverne- 
(monarchie, aristocratie, démocratie), parce qu’ ’en 
: tout gouvernement est oligarchique et ne peut être 
oligarchique (1). | 
Mais qu ’est-ce alors que 14 démocratie? Selon Ostro- e 
Ê ki, c’est le régime où l'opinion trouve, dans une orga- io 
ation quelconque, le moyen d'intimider le gouverne- 
nt (2). 
“+ ceci pose le HAE de la démocratie d’une manière 
liste et concrète. Le relèvement du niveau intellectuel 
moral des masses apparaît sous un jour nouveau. Il ne 
git pas de fabriquer des capacités gouvernementales LE 
ombrables, mais d’éveiller l’aptitude des individus au 
trôle, à la critique sensée, raisonnable, pragmatique. 

agit surtout — et c’est d’une difficulté extrême — de 
bia la spécialisation technique, de plus en plus 

uise des administrations publiques, avec le contrôle de 
binion. Si tout est sacrifié au premier élément, on va 
it au despotisme administratif, seule forme aujourd'hui 
sible du despotisme et peut-être la plus implacable de 
tes, parce qu'il est fait non point d'actes arbitraires 
és et éclatants, mais d’une multitude de petits actes 
tous les instants, qui enserrent l’individu dans un inex- 

able réseau de gênes, de tracasseries, de vexations con- 
elles. Si tout est sacrifié au deuxième élément, c'est 


1) Voir à ce sujet les réflexions très justes de R. MicHELs, Les 
s politiques. Essai sur les tendances oligarchiques des démocraties, 
s, 1914, pp. 304 et suiv. 

2) OSTROGORSKI, La démocratie et l’organisation des partis poli- 
s, 2 vol. Paris, 1893. 


| l'instabilité, le FE dbrdre l'encre Fee. te di ict 
est de trouver un moyen terme entre la bureaucratie 
la démagogie, et c'est une affaire de lente et diffi 
adaptation empirique, où les constructions _idéologi ! 
les plus séduisantes risquent d'être mises en pièces ; 
les dures réalités. 


Quoi qu'il en soit, il ne pourra jamais s'agir que d' 
orientation générale à à donner par l'opinion, sous quelk 
forme qu’elle s'exprime : votes électoraux, consultat 
plébiscitaire ou referendum, manifestations plus ou mc 
réglées. Le régime représentatif, où l’on a cu voir au! 
fois un substitutif du gouvernement direct, n’a pas tou 
les vertus qu'on lui prêtait. Dans le sens vrai du ten 
on ne représente pas les masses, et les juristes say 
combien est fallacieuse l’analogie juridique du man 
terme impropre qui a passé pourtant dans le jargon p 
tique et même dans le langage de la loi. « Représen 
dit très bien Michels, signifie faire accepter comme é! 
la volonté de la masse ce qui n'est que:volonté ind 
duelle » (1). Le régime représentatif, sous la forme pa 
mentaire, est probablement ce qu’on a trouvé de mi 
comme moyen d'expression de l'opinion, à la condi 
qu'il soit pratiqué loyalement et que le fonctionnen 
en soit assoupli par certains correctifs, tel que le € 
de dissolution des assemblées ou la consultation pc 
laire. S'il est de mode aujourd’hui d’accuser ce rég 
de tous les maux, c'est qu’au lieu de n’y voir qu'un e: 
dient pratique très ingénieux et généralement supér 
aux autres systèmes politiques, on l’a transporté autre 
dans la sphère inaccessible des valeurs absolues, « 
l'expérience n’a pas tardé à le faire descendre. Il ne 
pas oublier que la politique est l’art du relatif et que 
valent les hommes, tant valent les institutions. © 
parlementarisme, aussi bien que tout autre système 
gouvernement, est sujet à souffrir, dans certaines cir 


(1) R. MicHEzLs, op. cit., p. 22. Voir aussi HANS KELSEN, 
Wesen und Wert der Demokratie. Tübingen, 1929, pp. 30 et s 
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le l' HERTEAREE du: niveau intellectuel et n ni- 

moral du monde politique. 

fixation de l'opinion, dans le régime représentatif, 

un autre problème d'organisation encore : c’est le 

tue des partis politiques. | 

Pour que l'opinion publique, qui ne se Pod pas ; 

ec l'esprit de foule, soit active, il faut une certaine 

ompgénéité politique et la possibilité d'un échange 

l'idées, c’est-à-dire la liberté de discussion. Cela suppose K= 

que l'opinion soit organisée. Tel est le but des partis. On: 1718088 
ut les considérer comme de véritables institutions, ayant À 

es caractères que nous connaissons, et tendant d'autant 

plus à l’oligarchie que l’organisation y est poussée plus AO 

loin et prend plus d’ampleur. Michels a fort bien montré ke 

ceci en s'appuyant surtout sur l’histoire du parti socialiste 

allemand. Mais ses observations ont une valeur générale. 

Un parti est sans efficacité s’il n’est qu’une foule : et il ne 

cesse d’être une foule que si les éléments de l'organisation 

et notamment la direction centralisée y apparaissent. D'où 

une sorte de paradoxe sociologique : par les nécessités 

d’une organisation solide, les grandes démocraties sont 

exposées à se transformer en d'immenses machines ma- 

hiées par un nombre de plus en plus petit d’individus 

de plus en plus puissants. 
L'évolution des partis, en Amérique, est pleine d’ensei- 

onements à cet égard, et le mot machine, dont je viens de 

me servir, y est précisément d'usage courant pour dési- 

gner les énormes organisations politiques manipulées par 

les «bosses ». Ce système formidable, avec tous les élé- 

ments émotionnels qu'il comporte, semble plutôt fait 

pour fabriquer et utiliser l'opinion que pour |’ exprimer et 

la mettre en œuvre. Le programme historique des vieux 

partis a disparu, et il ne reste plus que la machine, qui 

désormais est à la disposition de celui qui est assez fort 

ou assez habile pour s’en emparer et la faire fonctionner 

dans son intérêt. On connaît des exemples de pareilles 

«captures» des organisations. Il y a quelques an- 

nées (1897) les argentistes, dont le programme était 
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absurde et n’exprimait en réalité que les intérêts des pre 
ducteurs d’argent, s’emparèrent de la machine du par 
démocrate. Ceci fut d’ailleurs la cause de la défaite d 
parti et de l'élection du républicain Mac Kinley cont 
le démocrate Bryan. Les manufacturiers, par contre, & 
sont servis depuis longtemps de l’organisation du par 
républicain pour maintenir et développer le tarif prote 
teur (1). ; 

Ces phénomènes ne sont pas propres à la seule Am 
rique, où ils sont faciles à étudier, parce qu'ils s’y man 
festent d’une manière particulièrement frappante et visiblk 
Mais des faits analogues pourraient être relevés ailleur: 
Il serait trop long de développer ici la question, comm 
aussi d'entrer dans l’analyse des cas, fort différents € 
l’exemple précédent, où, au lieu de prendre l'allure at 
nous venons de voir, lés partis se dissolvent en une quai 
tité de groupes de plus en plus réduits et de plus € 
plus nombreux, sortes de clans politiques ou de syndica 
d'ambitions et d'intérêts, ou encore de formations pur 
ment électorales, qui dissimulent mal, sous une phrasé: 
logie creuse, le néant des programmes. 


Les dangers qui résultent de tout cela sont fort grave 
La conception du parti comme un but en soi et non comn 
un moyen de faire triompher des idées est démoralisan 
pour l'opinion et nuisible à l'intérêt général. Le talent « 
l’homme d'Etat et de l’administrateur cède alors le p 
à l’art de l’opportuniste, au savoir-faire du manipulate: 
de la machine. Les hommes indépendants sont écarté 
Les procédés de propagande subissent le contre-coup « 
la situation : l’appel aux sentiments élémentaires, la décl 
mation, l'abus des lieux communs deviennent les chos 
essentielles ; et c’est l'exploitation de l'esprit de foule. 

Il y a longtemps que le mal a été signalé et que d 
remèdes de droit public ont été proposés : la représentati 
proportionnelle, la représentation des intérêts, le refere 


(1) BRYCE, The american commonwealth, New-York, 1897, t. 
passim, et OSTROGORSKI, op. cit., t. IL, pp. 161 et ss., 178 et ss. 
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iative populaire sont à noter dans c | 
Ce n'est pas le moment d'examiner la valeur 
rmules. Ar suis d ‘observer quece c'est rs 3 k ces F= 


* Re en vue de la “défense a une nee # 
se. Le cas s’est présenté plus d’une fois en Angle- 
terre, où il faut citer les ligues pour la liberté religieuse, 

pere l'émancipation des os (1822: pour 


s droits sur les blés (1843), sans parler dore exemples ; 
us récents. Aux Etats-Unis, c’est à des ligues de vigi- 
ince que l’on doit la dénonciation et la répression des 
énormes abus constatés dans de nombreuses administra 
bons municipales. Dans le cas, que j'ai rappelé, de la 
campagne argentiste, la sound money league, selon Ostro- 
orski, a beaucoup contribué à la défaite des démocrates. 
C'est ici qu'apparaît le rôle des élites dans la direction 
de l'opinion. On y reviendra plus loin. Mais il est bon 
d’ insister encore sur certains traits caractéristiques de FE PS0 
toutes les organisations sociales, de manière à généraliser 
quelques-unes des remarques qui précèdent. 
Toute institution vise au symbole et la symbolisation 
parfaite aboutit à ce que j'appellerai la personnification. D 
C’est par là que se consolident les institutions, mais ST AE 
qu elles prennent en même temps une rigidité qui nuit à, | 
leur facilité d'adaptation à de nouvelles circonstances : on 
voit alors se créer un formalisme étroit et routinier qui, 
de simple moyen, tent à devenir une fin et fonctionne 
en quelque sorte à vide, au risque de contredire à sa desti- 
nation primitive. 

- La symbolisation est nécessaire pour que l'institution 
se fixe et se maintienne. Celle-ci n’existe, nous l'avons vu, 
que dans les individus ; mais la communauté de compor- 
tement qu’elle implique suppose la communication, et qui 
dit communication dit symbole. Les symboles consistent 
émonies, emblèmes et finalement, dans leur 
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en rites, céré 


; état 1e plus AEnloone en pape de l'esprit 
s'expriment par le langage. de. 
D. ‘la personnification, par où toute organisation Li en 
| fin de compte à se symboliser, est le résultat d’une. syn- 
thèse mentale, d’un travail logique auquel donne lieu L 
ee. considération de tout système d'impératifs sociaux et du Ù 
mécanisme administratif qui en assure l’action. À 

- L'esprit substitue aux individualités concrètes, mais 
; sans cesse changeantes, qui constituent les autorités effec- 
0 pi tives d’un système, une autorité abstraite, permanente, 
dont les premières ne seraient que des émanations, des 
expressions passagères et, pour ainsi dire, des exécutants 
ne subordonnés. L'aspect hiérarchique de toute organisation, 
‘4 le maintien des institutions malgré les changements de 
| personnes, la permanence des symboles accessoires, tous 
F ces faits conduisent naturellement à cette conception ; 
mo: nous nous y référons lorsque nous employons des expres- 
sions qui font supposer qu'une ünstitution agit à la 
manière d’une personne proprement dite. Ces expressions, 
bien entendu, ne sont pas vides de sens, même du point 
de vue rigoureusement scientifique. Mais, de ce point de 
vue, qui est celui de l'analyse, de la dissociation des phé- 
nomènes, il faut toujours considérer, sous le voile de la 
personnification, les individus agissant et réagissant, les 
règles apparaissant comme des manières de faire, des 
modalités définies de comportement, etc. En d’autres 
termes, il faut se garder, scientifiquement parlant, de 
prendre le symbole-personne pour autre chose qu’un 
symbole, 

Ce sont les juristes qui ont donné le plus de précision 
à ce moyen de symboliser les activités sociales organisées, 
et c'est au droit que j'emprunte l’expression même de 
personnification. La notion de la personnalité civile ou 
morale n'est pas autre chose, en effet, qu’ une transpo- 
sition juridique de la conception dont il s’agit. Le bu 
est d'exprimer l'ensemble des règles qui président à le 
destination et à l'affectation des patrimoines collectifs. 
On a bâti là-dessus des théories à perte de vue, et l’idée 


ou icanon’ | prise pour autre chose que ce . 
t, a plus d’une fois joué de mauvais tours aux: 1 00e 


aux historiens, aux sociologues, aux hommes 
iques, aux peuples. Elle peut, en effet, si l’on n'y  : 
d garde, masquer les variations que subissent les 
sembles sociaux et dissimuler les modifications réelles 
ii résultent de la succession des générations et des chan- 


ments de personnes. 

On parlera, par exemple, du peuple romain. Mais cette 
pression (c'est une personnification) appliquée à la 
ome du temps des guerres puniques et à la Rome de la 
a de la république désigne des choses très différentes. 
e qui faisait la force de la Rome primitive, c’étaient les 
bus rustiques d’où sortirent les soldats qui conquirent 
ltalie et anéantirent Carthage. Rien de commun entre 
tte population robuste et moralement saine et le ramas- 
s d’affranchis, d'étrangers et d'esclaves de l’époque de 
- chute de la liberté politique. Que d'erreurs, parfois 
osses de conséquences, ne commettons-nous pas tous 
s jours, lorsque, confondant les temps et brouillant les 
éments les plus divers, gouvernants et gouvernés, classes 
ciales, états matériels et intellectuels, nous parlons, sans 
‘éciser davantage, de l’Angleterre, de l’Allemagne, de 

France, etc. 


Gardons-nous toutefois — et l’on ne saurait trop insis- 
r là-dessus — gardons-nous de conclure de tout cela à 
nanité des symboles synthétiques et du concept même 
* personnification. Ce sont, nous l'avons vu, des moyens 
: communication. Ils maintiennent la cohésion sociale. 
; sont indispensables pour assurer la continuité de la 
e sociale. Ils ont donc une destination pratique : ce sont 
5 éléments d'organisation. Ce sont aussi des sortes de 
ynaux d'appel, qui opèrent la synthèse d'une foule d’élé- 
ents représentatifs et affectifs, images, sentiments, pas- 
>ns, et qui deviennent ainsi des centres d'activité et de 
ouvement. L'esprit de corps, le prosélytisme, la solida- 
é des groupes, le patriotisme s’expliquent par là. Et 
ns ces éléments de coordination et de durée, point 
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À 
d'institutions fortes ni stables. Seulement il ne faut p: 
que le symbole recouvre des réalités différentes de cell 
qu'il prétend exprimer, et tout est là. à 

Comment expliquer la puissance de pareil symbole 
C'est bien simple. Tout système d’impératifs, dès qu'il : 
précise, dès que les sanctions se déterminent, impliqt 
l'existence d’une autorité, d’une hiérarchie. Le mécanisrr 
des impératifs, nous l'avons vu, atteint sa perfection da 
les règles juridiques ; mais ce mécanisme aboutit en app: 
rence à l'arbitraire. Qu'’arriverait-il, en effet, si l’impérat 
final, celui qui par l’application effective de la sanctio 
dernière doit assurer la marche régulière de l’ensemble 
venait à défaillir ? Qu'’arriverait-il si l’agent suprême, cel 
qui doit statuer en dernier ressort et dont la décision €: 
sans recours, venait à refuser ses services ou agissait € 
violation du droit même ? Quis custodiet custodes ipsos 

Or, le besoin d’ordre, créé par les habitudes sociales 
la nécessité, inhérente à l’action, d’une régularité harmc 
nique des interactions, font que l'esprit répugne à conct 
voir cet aboutissement dernier à l’arbitraire. De 1à la cor 
struction d’un supérieur indiscutable, superposé au 
agents physiques d'exécution et dont les ordres suprême 
s'imposent à la volonté de ces agents. Toute institution es 
ainsi objectivée. Les impératifs systématisés qui la const 
tuent sont en quelque sorte projetés à l'extérieur, c'es 
à-dire conçus abstraitement comme séparables des pet 
sonnes en chair et en os (dirigeants et dirigés) dont il 
dessinent le comportement, dont ils fixent préalablemen 
les allures, dont ils canalisent la conduite dans un résea: 
complexe de voies tracées d’avance. 

Les impératifs considérés dans leur ensemble créen 
ainsi un véritable milieu, à l'influence duquel tout indi 
vidu se trouve soumis en naissant, bon gré mal gré 
et qui s'exerce, au surplus, quelle que soit l’attitud 
que chacun adopte à l'égard des commandements et de 
défenses que les systèmes d’impératifs comprennent 
Ainsi le droit, la morale, les usages n'influent-ils pa 
seulement sur la manière d’agir de ceux qui se conformen 


4 “ Fe s ce sens que leurs Rue dé 
ee a: M même de ce milieu dont n Jus 


sens qu “ est vrai de de que on est un 
age ee vice rend à à base Be L ‘observation doit 


| ais re hé à d’autres en 
ncore que la symbolisation et notamment la personnifi-. & 
cation. Les esprits réfléchis, les esprits d’ élite se pré 


‘occupent d’aller au fond des choses et de trouver des 
‘explications logiques. Aux systèmes d'impératifs, se 


superposent les idéologies sociales, les théories, les doc- 


trines. ” Ceci ouvre des points de vue nouveaux et pourrait ue 


donner matière à des développements dans lesquels je ne 
me Propose pas d'entrer ici. 

Il m'a suffi, pour le moment, de de le rôle de 
l’organisation, des systèmes d’impératifs, de l'autorité qui 
en dirige le mécanisme : il s’agit toujours de discipliner 
des influences, de canaliser des tendances, des impulsions, 
de créer de l’ordre, en fin de compte, et par à de ré- 
pondre à à un besoin fondamental, à une habitude dont la 
vie sociale a fait une seconde nature. 


Lorsque l’organisation présente des fissures, que le mé- 
canisme des impératifs ne fonctionne plus régulièrement, 
que les autorités sociales — je ne parle pas ici seulement, 
bien entendu, des autorités politiques — cessent d'exercer 
leur contrôle ou de l’exercer pleinement, tout va à la dérive. 
Relations juridiques, relations économiques, relations mo- 
rales, tout est en danger. La société déraille. La brutalité, 
l'envie, la mauvaise foi, toutes les passions égoïstes et les 
instincts féroces trouvent le moyen de se déchaîner. Ce 
n’est pas que les individus moralement supérieurs chan- 
gent alors de nature. Ils restent ce qu'ils sont, gardés de 
tous entraînements par les freins de la conscience. Mais 
ils sont impuissants en présence de la rupture des digues 


qui ee a PÉtEe. LP gens ES moralité inférie 
l'explosion des sentiments mauvais et vils, et renforcent 
chez les débiles, les indécis, les hésitants, l’action insuffi- | 
_sante des impulsions de la conscience personnelle. À 
On voit des exemples de ces phénomènes aux époques 
fe dissolution sociale, de décadence, de troubles révolu-. 
? ka  tionnaires ou politiques profonds, de guerres à longue du. 
| rée, avec tous les malheurs et les bouleversements qu'elles 
entraînent. rs 
Il est fort probable que la somme du bien et du mal, 
je veux dire des tendances bonnes ou mauvaises dési 
ce _ hommes, est sensiblement constante dans le monde. Mais 
| _ des causes sociales agissent qui favorisent tantôt les unes“ 
# et tantôt les autres. Il y a une sorte de tonalité morale 
résultant du fonctionnement plus ou moins régulier 1 
systèmes d’impératifs sociaux. Que des dérangements sur- 
viennent, et tout est mis sens dessus dessous. Que l'on. 
À 


pense, par exemple, à l'extraordinaire dépravation de la 

| société romaine dans les premiers temps de l’Empire, sous. i 
: A des princes tels que Caligura, Néron, Domitien. Il est | 
pourtant certain qu'à cette époque — on le voit par les. 
lettres de Pline le jeune — il y avait des classes entières” 
où se perpétuaient les vertus et la gravité de l’ancien carac-. 
tère romain. N'oublions pas que des hommes tels que à 
Pline, Tacite, Quintilien, dont l'idéal moral était très 
élevé, sont de l’époque de |’ empereur Domitien. Mais le 
système des délations, la corruption entretenue par les. 
mauvais empereurs font émerger les influences les plus” 
néfastes. Il est bon de remarquer que ceci est déterminé 
par de purs accidents historiques, à savoir le caractère des’ 
empereurs. Le ton ne tarde pas à changer sous les F laviens 
et les Antonins (1). | 
Î] arrive que l’excès d'organisation produise des effets” 
aussi néfastes que la désorganisation. Il en est ainsi lorsque 
l'on oublie que l’organisation n’est pas une fin, mais 
un moyen et qu’on la recherche ou qu’on la soutient en 


(1) V. Drizz, Roman society from Nero to Marcus Lure 
pp. 142 et ss. 
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sorte pour elle-même. Il faut rapprocher du cas 


| endre, le cas où elle est surtout poursuivie en vue 
| but particulier, sans qu'il soit tenu compte de la vie 
iale considérée dans son ensemble. On peut citer comme 
mple les doctrines à tendances économiques exclusives, 
l'on perd de vue qu’il y a autre chose dans le monde 
ue la richesse et le bien-être matériel et où l’on néglige 
s valeurs morales, intellectuelles et esthétiques. Et à ce 
[opos, il est permis de dire que le marxisme absolu, 
ans sa conception matérialiste de l’histoire, est à la fois: 
produit et le châtiment de l’économie politique ortho- 
>xe, que Carlyle appelait la science funèbre (dismal 
ience). 5 | 

En fait, l'écueil de toute organisation est dans la ten- 
Ance que je viens de signaler et qui conduit à l’excès de 
imalisme. Le formalisme, c’est finalement le mécanisme 
nctionnant pour lui-même ; c’est aussi le symbole vidé 
: l'idée qu'il recouvrait. Le cas extrême est celui des sur- 
vances. Il y a des survivances inoffensives, mais il en 
t de nuisibles, ce qui arrive lorsque le formalisme est 
aintenu contre l'intérêt général parce qu'il répond à 
rtains intérêts particuliers, cristallisés autour de l’insti- 
tion détournée de son but primitif. C'est le cas des siné- 
res : c’est le cas des partis politiques où la machine finit 
r absorber le programme, où le cadre cesse de n'être 
l’un cadre pour devenir la chose essentielle. 


L'’explication du phénomène est d'ordre psychologique : 
ns la force de l’habitude, sans l'esprit conservateur qui 
xprime, sans l’obéissance naturelle au principe de moin- 
e résistance, ce détournement des institutions au profit 
buts étrangers à leur destination première ne se com- 
endrait pas. Tout ce qui est fixé, établi, réglé, tout ce 
i par là-même trace d'avance la conduite à suivre et dis- 
nse de la réflexion et de l'effort, doit finalement aboutir: 
x conséquences signalées, à la cristallisation, à l’ossi- 
ation des systèmes. 


Les effets sur la personnalité sont inévitables : apa- 


nisation conçue abstraction faite du but auquel elle F 


en eh Les FE eee trop. enserrées dans 
règles du cérémonial, des rites, etc. où la voie que 
individu doit suivre est invariablement ‘tracée dès 
fance (1). 
fe institution finit ainsi par tuer la spontanéité et i C 
que des hérésies naissent pour que la vie reprenne. C’ 
des élites novatrices que l’on attend alors la régénératic 
Le rôle des élites a été fort bien mis en lumière pa 
Paul de Rousiers. Il ne faut pas entendre nécessairemen 

| par là tous ceux qui ont acquis une supériorité profession 
SAR nelle ou technique. Ceux-là, en effet, s’ils n’ont pa 
à d'autre supériorité, représentent la prédominance de | or 
ganisation, du mécanisme, du fixé, de ce qui, si l’on n°) 
prend garde, finira par devenir l’automatisme routinier 
_ « Dans un état social où la spécialisation est poussée trè 
loin, la culture désintéressée, celle qui est vraiment éle 
re vante et formatrice, risque d’être négligée par cette mass 
et d'êtres des deux sexes qui ne désirent acquérir certaine: 
# notions que pour les tourner le plus promptement possiblk 
à leur profit matériel. Dans les notions d’ordre scientifique 
ils ne voient qu'une série de recettes pour compter, me 
surer, fabriquer, transporter ; dans les notions d’ordr 
littéraire, une autre série de recettes pour parler et écrir. 
correctement, mettre l'orthographe et par ce moyen obteni: 
un emploi de bureau, être capables d’établir un rappor 
correct ; dans les notions d’ordre juridique, une autre séric 
de recettes pour défendre leurs intérêts, tenir le moins de 
compte possible de ceux des autres, éviter les sanction: 
pénales au même titre que l’on évite la péremption d’ ur 
délai, et ainsi de suite pour tous les ordres de connais 
sances. Ainsi se constitue une classe de plus en plus nom 


or SON 


(1) CooLey, Social organisation, pp. 342 et ss. et 374 et ss. 


a pour fonction de voir juste. S'il lui faut des 
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nnaissances étendues, c’est parce que les connaissances ns 


ont des éléments de comparaison, et que, sans éléments … 


e comparaison, on raisonne dans l'i ignorance et le vide. 


fais l'accumulation des connaissances n'est pour elle ce 


u'un moyen et non un but. L’élite intellectuelle se recon- 
aît à la lumière qu’elle répand, et non au volume de ses 
cquisitions » (1). 

_ Il serait difficile de méconnaître la justesse de ces obser- 
ations. Elles font entrevoir la possibilité d’une concilia- 
on de la technicité, fatalement et heureusement crois- 
ante, avec la culture générale plus que jamais nécessaire. 
a lutte contre l’esprit primaire est au nombre des devoirs 
ss plus i impérieux de notre temps. 


(1) PauL DE RoOUSIERS, L'élite dans la société moderne. Paris, 
914, pp. 207 et ss. 
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LA NOBLESSE BELGE 


PAR 


_le Baron PIERRE DE GERLACHE 


La XII Semaine Sociale Universitaire, organisée par 


l’Institut de Sociologie Solvay, avait pour sujet «Les 
classes sociales en Belgique ». Après avoir visité, dans un 


village du Hageland, des ménages-types de la vie pay- 
_sanne, passé une journée dans le Borinage au sein de la 


vie ouvrière, écouté, à Anvers et à Bruxelles, des représen- 
fants qualifiés de la vie bourgeoise, les participants ont eu 
la bonne fortune d’entendre M. le baron Pierre de Gerlache, 
sur la « Noblesse ». Nous sommes heureux de reproduire 
le texte même de sa causerie, dont l'intérêt sociologique 
n'échappera à personne. 


Messieurs, 


Nous n’allons pas refaire le Discours sur l'inégalité des 
conditions de Jean-Jacques Rousseau. Je suis le premier 
à penser qu’un homme vaut un homme. Mais l'existence 
de la noblesse est un fait, et c’est de ce fait qu'il s’agit. 

A l’origine, toute noblesse est militaire. Elle est liée à 
l’idée de force. Au Moyen Age, le seigneur détient une 
parcelle plus ou moins importante de la souveraineté parce 
qu'il détient une parcelle plus ou moins importante de la 
force. Le roi est censé seul souverain. Mais il doit compter 
avec ses grands vassaux.. Et les grands vassaux avec leurs 
propres vassaux et ainsi de suite. C'est là l'un des élé- 
ments du système féodal. Cette origine militaire de la 


| 684! Baron PIERRE DE GERLACHE 


noblesse est à la fois son explication, et, en un certain sens, 
sa justification. 

Son explication. — Comment comprendre autrement ce 
qu’on nomme l'héraldique ? M. X..., échevin d’une grande 
ville, où haut magistrat, ou gros industriel, ou homme poli- 
tique arrivé est anobli. Et le voilà doté d’un vol de merlettes 
et d’un ou de plusieurs léopards de descente de lit. C’est 
grotesque si vous voulez. Mais cela s'explique, si vous 
consentez à oublier un instant qui il est, pour vous imaginer 


> 
". 
> 


Su 


À 


ce qu'il eût été par exemple au XIII siècle. Son écu, ou » 


écusson, est un bouclier. Les attributs qui y sont dépeints 


symbolisent telle ou telle vertu chevaleresque : le courage, | 


la loyauté, etc... de même que la devise qui les accom- 
pagne : à moins qu'ils ne constituent un jeu de mots, une 
allusion à son nom ; ce sont alors. des armes parlantes : 
comme les chabots (poissons à grosse tête) des Rohan Cha- 
bot. Par-dessus, un casque, avec les lambrequins, qui re- 
présentent un peu bizarrement le manteau qui jadis recou- 
vrait la cuirasse. Parfois, une seconde devise, tracée au- 
dessus du casque et de son cimier : c’est le cri. Le cri de 
guerre. Le cri de ralliement qu’on poussait dans la bataille. 
Celui des rois de France est bien connu : « Montjoie Saint- 
Denis », ce qui d’ailleurs ne veut rien dire. Certains sont 
en latin : «Leo de Juda ». Inutile d’ajouter que, de nos 
jours, on n'attribue pas aux anoblis de cri de guerre. Ce 
n'est plus tout à fait de notre temps. 

L'usage des armes ou armoiries remonte, dit-on, aux 
Croisades. En tout cas, elles existaient au moment de la 
première croisade (1095). Elles ont été inventées, dit-on, 
pour distinguer l’un de l’autre, dans les combats et.dans 
les tournois, les seigneurs qui s’affrontaient visière baissée. 


Quoï qu'il en soit de ces détails, ils n’ont avec mon sujet. 


que de lointains rapports, et je reviens à celui-ci. 

L'origine militaire de la noblesse contribue à en expli- 
quer, vous disais-je, certains aspects. Mais elle fait plus : 
en l’expliquant, elle lui apporte une justification historique. 

Après la chute de l’Empire romain, commença une pé- 
riode d'insécurité et d’anarchie, celle des invasions bar- 


. Mais ne pensez-vous pas que ue es ‘sous 
is IX, puis pendant la guerre de Cent ans, valent bien 
ormands _pour les malheureuses populations exposées 
rs ravages? Et ne savez-vous pas que jusqu'aux ap- 
hes de l'époque contemporaine, | les côtes de la Médi-_ 
$ née étaient vouées aux incursions incessantes des pi-. É 
s | barbaresques ? Dangers sans cesse renaissants. De à 
‘immense besoin de protection, qui se traduit, dans les 
nurments Fi ‘architecture, par les églises fortifiées et les 
teaux forts. 


"église est un refuge. Le peuple s’y sent à “ ee Mais 
st un abri précaire. Le château, organisé pour soutenir 
1 Jongs sièges, bien approvisionné, vaste, solide, contient 
’aise tout un village, plusieurs villages, avec les bestiaux 
les récoltes. Le seigneur constitue donc pour les gens de 
a fief la seule sauvegarde. En échange, ses gens non. 
1lement le respectent, mais lui reconnaissent volontiers 
dîme et les autres droits féodaux. 

Et ceci nous amène à un autre côté de l'institution qui 
us occupe : le côté terrien. Le seigneur n'est pas seule- A 
nt un homme de guerre : c'est un grand propriétaire ; 
ncier. Et l'importance du maître est liée à celle du do- 

ine. Tel domaine ne constitue pas un comté parce qu'il 

partient à un comte. C’est l'inverse: tel seigneur est, 

mte parce qu'il possède un comté. Jusqu'à la fin de 

\incien Régime, les rois de France érigeront en duché, 

marquisat, etc., les terres de celui qu ’ils veulent faire | 

c ou marquis. Et cela s ‘applique à à la noblesse de robe, 

nt je vous parlerai tout à l'heure, comme à la noblesse 

épée. 

Conséquence de ce fait que le seigneur et la terre sont 

idaires : l’hérédité. La terre passe de père en fils. Donc, 

noblesse. Il en est ainsi du haut en bas de |’ échelle. 

:n est ainsi du roi lui-même. L’hérédité royale et |’ héré- 

é féodale sont de même nature, procèdent de la même 


tion. 
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Sur son onEeRE le seigneur est un petit roi. Du moin 
à l’origine. Il lève les impôts, rend la justice, bat monnai 


. À mesure que se renforce le pouvoir central, cette situatic 


se modifie. D’une part, le roi, par son administration, p 
ses armées, par sa maréchaussée, maintient l’ordre et garai 
tit la sécurité. D'autre part, il assume à lui seul toutes 1 
fonctions de la souveraineté. Le seigneur n'est plus le di 
fenseur né de ses vassaux et arnière-vassaux. [Il n’est pli 
leur maître à l’égal du Prince. Sa situation est bien dim 
nuée. [l continue à percevoir les taxes traditionnelles. E 
de notre angle moderne, cette survivance d’un état révol 
constitue, déjà en ces temps lointains, par exemple te 
France sous Louis XI, un commencement d’anachronismi 

Pourtant, avec certains heurts — luttes entre les se 
gneurs et les communes, révoltes de paysans ou jacquerie 
— cela va encore à peu près. Pourquoi? Parce que le se 
gneur réside. Et ici, il faut bien que je fasse justice d’un 
légende, bien que j'aie un peu l'air de prêcher pour m 
paroisse, et au risque de vous rappeler le proverbe: « Je 
loups ne se mangent pas entre eux ). Le seigneur, tot 
rude qu'il fût, n'était pas un tyran brutal. J’én apport 
deux preuves que je crois également décisives. 

D'abord l'esprit chevaleresque. Le seigneur sent lu 
même sur quel écueil il risque d’échouer. Peu lettré o 
illettré, vivant dans les bois, à la chasse, ou faisant | 
guerre, il risque de devenir un butor. Alors, il réagit « 
il invente ce code chevaleresque qui est une des plus belle 
choses humaines : le culte du pauvre, du désarmé, du pe 
sécuté, de l’exploité, le culte du faible — et le culte désir 
téressé, presque mystique de la femme. Lisez Don Qu 
chotte. Derrière l'ironie, vous reconnaissez ces traits d’un 
splendeur éblouissante: Don Quichotte est le dernier che 
valier. 

Deuxième preuve de ce que j’avance : le seigneur fa 
le bien. Il est charitable. Les actes des paroisses surabor 
dent des marques de sa générosité. Et cela s'explique : il e: 
sur place, il voit les besoins du peuple, il constate, les mat 
vaises années, jusqu'où va sa misère, et, dans une certain 
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tes. Bien sûr, il y a des exceptions. Il y a des seigneurs 
ns entrailles, comme il y a des gens sans entrailles dans 
vus les milieux; si vous prenez l’ensemble, le serf n’est 
as trop mécontent. 

_ C’est très tard, avec Louis XIV, que les choses, en 
‘rance, se gâtent; et je pense beaucoup à la France, parce 
jue c'est À, au cours d’une histoire singulièrement conti- 
ue, et, si j'ose dire, logique, qu'on se rend le mieux 
ompte d'une évolution comme celle que je vous décris. 


Donc, sous Louis XIV, les choses se gâtent. Le Roi, pour 


chever de désarmer une aristocratie encore puissante sous 
ouis XIII, l’attire à Versailles. Les nobles sont pauvres. 


l leur accorde, s'ils viennent auprès de lui, une foule 


l’avantages, les uns hononifiques, les autres matériels. Il 
l'est pas seulement le roi soleil par le rayonnement de sa 
loire. 11 l’est aussi par la pluie dorée de ses bienfaits. 
t le seigneur quitte ses terres. Un intendant le remplace. 
e seigneur, malgré la manne du souverain, manque--il 
l'argent? Il écrit à l’intendant d’être inexorable: l’argent 
oit rentrer. Là commencent les vrais abus de l'Ancien 
tégime. 

Nous avons parlé jusqu'ici de la noblesse militaire, et 
ous avons montré sa lente mais sûre déchéance. Un jour 
jent où l’homme de guerre cesse peu à peu d’être supé- 
eur à certains civils. D’où l'institution de la noblesse de 
be, et son corollaire : l’anoblissement. 

Entre tel hobereau vivant reclus dans son château déla- 
ré, et tel puissant financier doublé d’un génie politique 
omme Jacques Cœur, pas de comparaison possible. Il y a 
\ un état de fait que l’état de droit ne fera que sanction- 
er. La vraie notion de l’ancblissement est bien celle-là: 
| constatation et la régularisation d’un état de fait. Il est 
admissible qu’un petit noble sans fortune ni crédit 
arche sur les pieds d’un des conseillers du roi les plus 
outés, d’un de ses ministres, d’un président du Parle- 
ent et ainsi du reste. Noblesse de robe; c’est-à-dire due 
1 mérite personnel et aux fonctions qu'on exerce. 


re, il la partage, puisque la dîme fléchit avec les 
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Fe es ee. fils épousera de une ne de 
grande maison. L'’était de fait qu'il a créé Jui sur 
; Donc sa noblesse. re 
| Et si l’état de fait Épeons Eh Pr la A Le d spa 
… raît aussi. Cela s'appelle déroger. Celui qui déroge retombe 
au niveau inférieur. Et si sa postérité se relève, il y aura 
un nouvel anoblissement, dont témoignera l'octroi de nou- 
 velles armoiries. s "4 
Comment déroge-t-on? En cessant de vivre noblement 
Qu'est-ce à dire? Vivre noblement, c'est ne pas exerce 
certaines professions, spécialement le commerce et même 
l'industrie. Et pourquoi cela? Parce qu'’alors, on est, de fait, 
_ un bourgeois, au sens que l’époque donne à ce mot; ur 
bourgeois, c’est-à-dire un membre d’une des ES 
corporations, d'un des innombrables métiers, qui, puissam 
ment organisés, ont leur vie propre. On ne peut être à IL 
fois noble et bourgeois. Voilà, nous y reviendrons, un 
notion depuis longtemps obscurcie, et qui achève de dispa 
raître sous nos yeux. Ê 
Déroge-t-on en se mésalliant> Non, si la mésalliance ne 
vous fait pas dégringoler dans la bourgeoisie en vous ame 
nant à exercer une profession dérogeante. Et ceci va di 
| pair avec cet autre principe : le ventre n’anoblit pas. Le 
E enfants d’un bourgeois et d’une fille noble sont des bour 
+ geois. | 
| Résumons-nous. La noblesse est essentiellement un: 
institution sociale. Elle est liée à un état social. Cet éta 
social la crée par l’anoblissement et la fait disparaître pa 
la dérogeance. Colbert, Louvois, sont des parvenus. Tou 
parvenu — et rien n'est plus beau qu’un parvenu hono 
rable : c’est le fils de ses œuvres — tout parvenu devier 
noble. Tout bourgeois peut aspirer à la noblesse, parce qu’ 
peut aspirer à faire partie de l'élite. Et sa descendance s” 
maintiendra si elle fait ce qu’il faut pour s’y maintenir. 


be ee a oblez : jusqu? à L 
en Régime, et ces terres sont le signe de 1 leur 
nu de leur durée, et aussi celui de leur situation 
de non-commerçants, de non-bourgeois. Mais on 
e réside plus. On vit dans les villes. On est dans le mouve- 
nent. On professe des idées, et des idées avancées. C’est 
nsi que les premiers artisans de la Révolution française 
Éront de grands seigneurs. Ne vous figurez pas que, sous 
Louis XVI, la noblesse est toujours ce qu'elle était sous 
hilippe-Auguste, où même sous Charles VIII. Elle est 
raffinée, elle est artiste, elle est lettrée. Elle est à la tête 
à progrès. 

. Ne croyez pas davantage que la Réauos française soit 
y origine populaire. Elle est d’ origine bourgeoise. Je veux 
lire que ce n'est pas le peuple, mais la bourgeoisie qui l’a Ja 
faite, et que la foule qui hurlait autour de la guillotine ne *, 
faisait que hurler avec les loups : les loups sont les bour- 
7eois. 

* Alors, deux situations toutes différentes d' après les ré- 
ions. 

Dans les provinces où la noblesse a cessé de résider, 
sde dans toute la F rance, sauf en Vendée et en FETES 
Bone les municipalités des petites villes organisent le 
illage des châteaux, et la population des villages suit allè- 
;rement l'impulsion, parce qu’elle ne connaît pas le maître, C0 
u plutôt parce qu’elle ne le connaît que dans la personne 
le son intendant universellement détesté. Le château est 
nis à sac, les meubles, les toiles de famille, on y met le feu. 1 
Et l’on morcelle les terres, vendues comme biens natio- 4 
aux. Là où le seigneur réside, les paysans, qui le con- 
jaissent, ont appris à l'aimer, lui sont attachés; ils se 
errent autour de lui, ils organisent avec lui la résistance : 
est la chouannerie de d’Elbée et de la Rochejaquelein. 

Chez nous, vous le savez, pas de guillotine, pas de 
houans. La noblesse n’a guère cessé de résider. Il n'y a 
as, chez nous, de Versailles ni de Roi Soleil. Oserais-je 
rous parler des miens? Ils ont vécu paisibles, dans la vieille 
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maison que j'habite aujourd’hui, aimés des paysans, et E 
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en 
sûrs que pas un ne toucherait à un cheveu de leur tête, je 
vous en donne ma parole d'honneur. Si 


Après la tourmente, Napoléon rétablit une noblesse. Il 


attire à lui l’ancienne, mais elle le boude. Alors, il en crée 


une nouvelle. Et ceci est des plus intéressant. 4 

Il constitue, face à la haute noblesse d'autrefois, une 
aristocratie puissante, celle des ducs et des princes de l’Em- 
pire, aristocratie héréditaire et pourvue de majorats, c'est- 
a-dire assurée de rester opulente et puissante. Et, face à 
la noblesse moyenne, à peu près ruinée, et, dans sa pensée, 
vouée à disparaître, il crée des comtes et des barons, ceux- 
ci à titre personnel, non héréditaire, tel grade dans l’armée 
comportant tel titre, tel rang dans la magistrature ou dans 
l'administration, tel ou tel autre, et ainsi de suite. Tout 
cela, calculé en vue de garder aux mains de l'Empereur un 
instrument de gouvernement, sera balayé par la campagne 
de France et Waterloo avec l’Empire. | 

Venons-en enfin à la noblesse d'aujourd'hui, telle qu’elle 
existe en Belgique. 

Elle se compose : 

1° Des anciennes maisons princières, qui sont en petit 
nombre : les Ligne, les Croy, les d'Ursel, les Caraman- 
Chimay, les Merode auxquels le titre de prince de leur 
nom, s’ajoutant à ceux de Grimberghe et de Rubempré, 
vient d'être concédé en mémoire de leur brillante participa- 
tion aux événements de 1830 ; 

2° Il y a ensuite la noblesse d’ancien régime, titrée ou 
non titrée ; 

3° Enfin, la noblesse titrée ou non, créée depuis 1830 
par Léopold I‘, Léopold II et le roi Albert. 

Telle que l’a voulue la Constitution belge, la noblesse 
est honorifique, il ne peut y être attaché aucun privilège. 
Donc, plus de droits féodaux, ce qui va de soi. Je vous 
ai dit que bien avant Louis XIV ils devenaient déjà 
anachroniques, et personne, en 1830, n’a songé à les 
ressusciter. Mais pas non plus de pairie héréditaire, comme 
cest encore le cas en Angleterre pour la Chambre des 
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ni même de pairie à vie, comme c'était le cas sous 
estauration : rappelez-vous que Victor Hugo, avant de 
faire le prophète du socialisme, a été bel et bien pair 
France. Nos constituants ont voulu faire de la démo- 
atie, et ils ont fabriqué un Sénat qui n'était qu’une dou- 
are de la Chambre, peuplé seulement de gens très mûrs 
de vieillards. Le noble est donc un citoyen comme les 
tres, et qui paie même, à cause de la livrée, un peu 
us d'impôts que les autres. ; 
Puisque la noblesse est purement honorifique, quelle 
ut être actuellement sa signification? Ar 
Pour la noblesse antérieure à la Révolution française, 
tte signification n’a guère changé: ses privilèges étaient 
duits à peu de chose. Elle continue. Que continue-t-elle? 
ne tradition. Et surtout une tradition d'honneur. La no- 
esse, dit à peu près M. Paul Bourget, constitue une pré- 
mption que les descendants agiront bien parce que les 
cendants ont bien agi. 
Paraphrase du proverbe : noblesse oblige. 
Pour la noblesse récente, une distinction s'impose. . 
Certains anoblissements rentrent nettement dans la ligne 
cée par l'Ancien Régime: ils reconnaissent, et, en même 
nps, ils facilitent le passage d’une famille de l'état de 
urgeoisie à un état supérieur. Et alors, il y a réellement 
orporation d’une famille dans l'élite. Entre une foule 
familles remontant à l'Ancien Régime et une foule de 
milles plus ou moins récentes, il y a, pratiquement, éga- 
:, Elles se fréquentent, des mariages nombreux les 
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issent, elles finissent par se confondre. Ainsi se comblent 
| vides creusés par l'extinction de nombreuses familles 
ciennes. Ce qui constitue un double avantage : 

]° La noblesse finirait par se raréfier, et, à la longue, 
r disparaître. 

2° Les familles qui subsisteraient les dernières ne forme- 
ent plus une élite, mais une caste. 

Malheureusement, beaucoup d’anoblissements ne ré- 
ndent pas à la notion que nous venons d'exposer. En 
illetant la liste officielle des nobles, on y trouve des 
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LE homme d'action, d’un artiste, d'un a M u 
ee a fût-ce un grand cordon, it 


ane rien. Te ne € suffit pas d’être ie Fos Un el 
franchir |” étape. On appartenait à un milieu. On co 
à lui appartenir, voilà tout. as 
_ L'erreur fondamentale du régime ‘actuel, c Gv de 
ger l'élément de fait, qui, vous vous en souvenez, 
_un élément essentiel de la noblesse sous l’ Ancien Régim 
On ne déroge plus. Et c'est bien dommage. D'une pa 
les jeunes gens, dans les meilleures familles, se lance 
dans les affaires, pour lesquelles ils ne sont point fai 
dans lesquelles ils ont peu de chance de réussir, ‘et 
risquent d'y perdre ces traditions d'honneur qui rept 
sentent à peu près tout leur apanage. D'autre part, quai 
une famille déchoit, elle conserve une noblesse illusoir 
mensongère. Car c'est un mensonge de prétendre nob 
et de traiter comme tel un ouvrier, un cultivateur, et surto 
un être hors classe, qui vit d’expédients. 


En dépit des théories, le vrai noble est celui qui vit n 
blement, celui qui ne se voit pas réduit à des besognes se 
viles. Les préjugés de l’aristocratie d’avant-guerre n étaie 
pas tous injustifiés. Ces préjugés n'’admettaient que ce 
taines professions : l’armée, la magistrature, la diplomai 
ou certaines fonctions : commissaires d’arrondissemer 
gouverneurs de province, bourgmestres, conseillers provi 
ciaux, députés, sénateurs. Ni médecins, ni notaires, 
avocats, Pourquoi? Parce que le médecin, le notaire, l’av 
cat dépend, pour son traitement, de sa clientèle, ce 
F expose à certaines compromissions. Et surtout parce qu 
De: dans les professions ou dans les fonctions admises p 
un l'usage dans les familles de l'aristocratie, se retrou 
l'idée de servir. 

“es Servir. Autrement dit, être utile à à la communauté, < sa 
esprit de lucre, le traitement n'étant qu’une indemnité fi 
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nelle. Double garantie d'indépendance. Ho 
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peuple que les familles qui, ayant des terres, y résident au 
moins une partie du temps, et y exercent les vertus sociales. 
Je vous étonnerai sans doute en vous disant que le châ- 
telain qui comprend son rôle peut faire beaucoup de bien 


autour de lui, s’il s’oublie un peu pour les autres. Il ne se 


vante pas du bien qu'il fait. I] n’y a que ceux envers qui il 
l'a fait qui s'en souviennent, s'ils n’ont pas cette tare des 
cœurs vils, l’ingratitude. 


Et je vous étonnerai davantage en vous disant que le 


noble, lorsqu'il réside à la campagne, est beaucoup plus 
près de l’ouvrier ou du paysan que du bourgeois. S'il a du 


dédain pour quelqu'un, c’est pour le bourgeois bien plus 


que pour l’homme du peuple. Et, inversement, s’il est dé- 
testé, ce n’est pas de l’homme du peuple, mais du bour- 
geois. L'homme du peuple accepte son aïde et il la lui 
donne volontiers. Le bourgeois le jalouse et le tient à 
l'écart. 

De nos jours, avoir un nom, comme on dit, est un boulet 
pour celui qui voudrait, par exemple, s'occuper de politique. 


Non que la masse des électeurs se détourne de lui. Mais 


les ambitieux du cru que pique la tarentule des honneurs 
voient en lui un être déjà comblé, un compétiteur gênant. 
Les privilèges de la noblesse se sont en réalité retournés. 
Il serait souvent bien commode de mettre son nom dans 
sa poche. Par ces temps difficiles, le choix d'une carrière 
est spécialement scabreux pour celui qui, étant issu de ce 


‘Pr kel ar et ce traitement, 


vrai noble est, à l'heure actuelle, celui que ses pairs 
tent en égal, qui se marie et marie ses enfants sinon tou- 
s dans la noblesse, du moins dans la classe dirigeante, 
qui, par sa manière de vivre, se distingue de ceux qui 
dépendent étroitement de leur travail, à plus forte raison 
de ceux qui, pour gagner leur vie, exercent un métier ser- 


Quelle est, actuellement, l'influence de la noblesse? 
mL 1 « er . , ,. 
C'est très variable. Pratiquement, n’ont d'influence sur le 
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__ qu’il nomme modestement une bonne famille, ne veut pas. 
Ér manquer aux obligations que cette situation lui impose. Il. 
| acceptera souvent de crever de faim plutôt que de se com-. 
promettre. Parfois aussi, il mettra de côté ses scrupules. 
Et ceux-là mêmes qui prétendent que la noblesse n’a plus. 
de sens seront les premiers à le clouer au piloni. Tant il, 
est vrai que le sens de noblesse morale reste, malgré tout, . 
lié au sens sociologique du mot, et qu'être noble cela signi-. 
fie, en dernière analyse, désintéressement. À 


C’est par là que la noblesse exerce sur la bourgeoisie, 
qui l’exècre un certain prestige. Et aussi par sa politesse 
et son sens de la représentation. 

Le ton, hérité peut-être des salons d'autrefois, de la 
conversation mondaine, superficielle peut-être, mais si ai- 
mable, si naturelle, si simple, et empreinte de tant de re- 
tenue, de tant de dignité, de tant de réserve, était, dans 
certaines maisons, une chose bien charmante. Hélas ! Avec 
cette finesse de l’esprit s’efface une des dernières élégances. 
On ne cause plus (le bridge est le grand coupable, il a tué” 
la conversation). Et si l’on cause, c’est de sujets secon- 
daires ou grossiers : de chiffres, d’argent, d'intérêts ou de 
plaisirs. 

Néanmoins, la bourgeoisie riche subit toujours la fasci- 
nation de cet art évanoui. Il y a là un phénomène complexe 
assez facile à observer : fait de jalousie et d’admiration ; 
entre ces deux classes si voisines règne un malentendu bien 
difficile à dissiper. Quoi qu'il en soit, l’ascendant de l’une 
sur l’autre est incontestable. C’est pourquoi tant de riches 
bourgeois donnent leur fille à des jeunes gens qui ont un 
nom, et pas le sou : rappelez-vous le gendre de M. Poirier. 


On ferait toute une causerie sur la noblesse dans la 
littérature et surtout dans le roman. Prenons Balzac. Quand. 
il dépeint les milieux moyens, auxquels d’ailleurs il appar- 
tient, il est admirable de vérité. Sa peinture du grand 
monde est d’un ridicule achevé; et les absurdités qu'il accu- 
mule en le décrivant n’ont d’équivalent que celles qu'il 
entasse quand il décrit les bas-fonds de la société. Plus 
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e nous, prenons Radiguet. Il a écrit un chef-d'œuvre: 
: Bal du Comte d'Orgel », que l'observation des mœurs 
istocratiques, dénuée de toute réalité, gâte déplorable- 
ient. Que dire d’un Georges Ohnet, dont les feuilletons, 
ce n’est que cela, trahissent à chaque page l’étonnement 
lot du plébéien devant des choses en somme toutes na- 
elles. C’est le bon Feuillet, sans doute, qui donne en- 
Ë de ce qu'on nomme « la société », parce qu'elle l’est 
excellence, le tableau le moins frelaté. À moins que ce 
e soit M. Bourget. Un très beau livre sur la noblesse 
! avant-guerre, c'est l’Emigré. Un autre sur la noblesse 
= l'immédiat après-guerre, c’est, du même, Un Drame 
ans le monde, que je recommande à vos méditations. 
Les tares du milieu observé dans ce dernier volume ne 
nt pas déguisées, tant s'en faut. Les premières pages 
roquent un crime affreux. Les suivantes, la frénésie de 
laisir qui, aussitôt après l’Armistice, a secoué tant de 
énages, mondains ou non. Mais on y trouve l’autre côté 
1 volet : le personnage principal, Géraud de Malhyver, 
>us en apprendra plus sur mon sujet que je ne saurais le 
ire. 
 Puissé-je, du moins, ce soir, vous avoir montré que, si 
le est réduite aujourd’hui à bien peu de chose, la noblesse 
onge dans le passé, et que, tout de même, ce qui survit 
elle n’est pas tout à fait dépourvu de sens. Au fond, ce 
ns, quel est-il? Celui de la continuité et de la solidarité 
miliale. 
La vraie cellule sociale, c’est la famille, Le Play l’a dit. 
à noblesse repose tout entière sur cette notion. 
individu, quel qu'il soit, est un continuateur, et il faut 
à son tour on le continue. Toute noblesse représente 
je persévérance de plusieurs générations. La durée ! C ‘est 
e qui a manqué à Napoléon. Que ne suis-je, soupirait-il, 
on petit fils ! Il y a beaucoup d’humilité à la fois et un 
u d’orgueil à se sentir l’anneau, rivé au précédent et au 
ivant, d’une longue chaîne : l’anneau n'est rien ; que 
rait la chaîne sans lui? 
Je voudrais vous avoir montré aussi que la vraie noblesse 


me "excuserez md les ouiles ue tue PARA Ve et, si 
ne les partagez pas, vous me ferez le plus grand pl 
en me disant ou en m'écrivant les objections qu ‘elles 
lèvent. Soyez sûrs que celles-ci me trouveront aussi atte 
que vous avez bien voulu l'être aujourd’hui à mon ég 
ce dont je vous remercie de tout cœur en terminant. - 
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. C’est dans les différences d'ordre statique séparant le 
nonde économique parfait du monde économique réel 
jue nous rechercherons essentiellement les causes des 
>hénomènes de disparité des valeurs monétaires. Nous 
eprendrons ici chacune de ces différences pour l’analyser 
u point de vue de la découverte de causes susceptibles 
le déterminer de façon durable une telle disparité. 

L +*x 

. Nous commencerons par la première catégorie de diffé- 
ences constatées, à savoir le fait de la séparation que les 
bstacles aux échanges entretiennent entre les marchés. 
Dbstacles divers, tels que frais de transport, barrières 
louanières, etc. ë 

Cette séparation ne pourrait cependant suffire pour 
xpliquer la grande disparité des prix. Celle-ci paraît 
tteindre dans certains cas souvent 50 et même 100 p. c., 
inon davantage encore. Or, pour ce qui est de l'influence 
les frais de transport, elle ne pourrait, dans la plupart 
es cas, expliquer qu’une différence de quelques p. c. 
)e plus, la disparité constatée est parfois en sens inverse 
e l'écart des prix que le coût du transport semblerait 
ouvoir expliquér. Tel est le cas pour le prix du pain, 
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qui est très notablement plus élevé aux Etats-Unis qu'en 
Belgique, alors qu’à en juger par le prix de transport du 
froment de l’ouest américain jusqu’en Belgique, le rapport 
des prix paraîtrait devoir être renversé. ; + 40 

Plus considérable peut être l'effet des barrières doua- 
nières, parce que des droits de douane atteignent dans 
de nombreux cas, des taux de 50 p. c., et même davan- 
tage. Leur influence ne paraît cependant pas décisive, — 
ou en tout cas exclusive, — car le pouvoir d'achat de l'or 
est moindre dans certains pays relativement plus ouverts 
que d’autres aux importations étrangères. Tel est le cas 
de la Hollande comparativement à la Belgique. Le pre- 
mier de ces pays jouit, en effet, depuis longtemps d’un 
régime douanier plus libéral que celui de la Belgique; or, 
il est de notoriété que l'échelle des prix y est beaucoup 
plus élevée que chez nous. 

L'exemple de la Hollande tend d’ailleurs à montrer 
aussi que l'influence des frais de transport, sans être insi- 
gnifiante, ne peut être la cause de toute disparité des pou- 
voirs d'achat. On observera à ce propos que la Hollande 
et la Belgique reçoivent des mêmes pays d'outre-mer, dans 
des conditions de transport également avantageuses, une 
grande partie des mêmes marchandises. Cette équivalence 
de conditions de transport n'empêche pas que les prix 
auxquels ces marchandises sont vendues dans le commerce 
de détail soient fort différents dans les deux pays, en étant 
très sensiblement plus élevés en Hollande qu’en Belgique. 


Plus significative, à notre sens, est l'influence de la 
différence de revenus et de besoins. Nous invoquerons en 
premier lieu à ce sujet l’échelle des prix toujours rela- 
tivement très élevée dans les pays neufs. Leurs habitants 
retirent généralement de larges revenus de l’exploitation 
facile de leurs richesses naturelles. Nous ajouterons le 
cas des pays que l’on a appelés les « pays rentiers », ainsi 
dénommés parce que leurs habitants tiennent de l’étran- 
ger une grande partie de leurs revenus. Ils les doivent sou- 
vent à des exploitations fructueuses des richesses de colo- 


er 


xemple déjà cité de la Hollande. 


* On remarquera que plusieurs pays dans lesquels 
| l'échelle des prix est depuis longtemps plus élevée qu'en 
Belgique sont des pays qui sont considérés aussi depuis 
k ongtemps comme jouissant de revenus supérieurs à ceux 
de notre pays. Tel est le cas du Royaume-Uni et des Etats- 
Unis (1). 
F Les estimations réunies au sujet des revenus nationaux 
Le font pas ressortir pour la Hollande un revenu par tête 
d’habitant plus élevé qu'en Belgique. Et cependant, on 
sait que les prix sont plus élevés dans le premier que dans 
le second de ces pays.C’est que sans doute le chiffre moyen 
de revenu n'est pas seul à considérer en cette matière. Il 
peut suffire que la population urbaine et même seulement 
une partie de cette population dépense plus largement 
pour que la facilité de sa dépense réagisse sur la hausse 
des prix. 

On a notamment attribué à l’influence de la présence 
d'une petite minorité d'étrangers dans un pays, s'ils 
dépensent assez largement comme les villégiateurs étran- 
gers en Suisse, la hausse générale des prix du commerce 
de détail. Si telle est la répercussion de la dépense 
sur les prix, lors même qu'elle est étroitement limitée à 
des catégories sociales particulières, on pourrait trouver 
dans cette influence, au moins en partie, la raison de 
l'échelle des prix plus élevée en Hollande qu'en Belgique. 

L'influence de l'inégalité de dépenses ne fût-ce même 
que de parties d’une population, paraît confirmée par les 
différences dans le coût de la vie ou dans l’index des prix 
Je détail entre diverses régions, ou mieux encore, entre 
diverses grandes villes d’un même pays. 

Les chiffres-indices des prix de détail relevés séparé- 
ment par le Ministère de l’Industrie, du Travail et de la 
Prévoyance sociale, dans soixante villes et communes 


(1) cf. C. Gint. Quelques chiffres sur la richesse et les revenus natio- 
aux de quinze Etais. « Metron », 1° juillet 1923. 


rs plus favorisées. Nous rappellerons sur ce point 
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‘augmentations par bpbrt. à avril 914, Les m mêmes | C 
| qui ont agi sur l'inégalité de ces augmentations selo 
cité sont susceptibles de déterminer des différenc 
dans les prix absolus. Or, si nous examinons le tableau 
| indices de l'augmentation des prix de détail par localité 
au 15 avril 1930 (D), nous constatons que l'indice le ph 
‘bas s’est présenté à Thielt avec la valeur de 831, et que. 
l'indice le plus élevé est celui de Bruxelles avec li valeur 
de 924. Il n'est pas douteux que l’abondance des revenus 
qui se dépensent à Bruxelles comparativement, compte ; 
tenu des chiffres de population, aux revenus dépensés à R 
Thielt, sont au moins en partie cause de cette différence 
dans les indices. 


L'influence de différences dans les conditions monétaires. 
nous retiendra ensuite pour leurs effets sur la dénivellation » - 
des échelles de prix dans divers pays. 


Il tombe sous le sens que l’abondance des signes moné- : 
taires dans un pays, en rapport, par exemple, avec une 
sa large politique d’escompte de l'institut central d'émission, 

doive contribuer au maintien de prix relativement hauts. 
Si pareille influence n'existait pas, aussi bien d’ailleurs 
dans le sens de la hausse que dans celui de la baisse des 
prix, les effets d’une politique de monnaie dirigée n’au- 
raient aucune signification. On peut tenir pour douteuse 
l'efficacité de pareille méthode au point de vue de la 
stabilité économique et hésiter sur le point de savoir si elle 
est en état de prévenir les crises; mais son action plus ou 

Ex moins durable sur les prix ne peut être mise en doute. 


Cependant, la solidarité paraît si certaine entre les divers 
systèmes monétaires de tous les pays, qu’une dicordance 
permanente dans les échelles de prix ne pourrait se con- : 


(1) « Revue du Travail », 30 avril 1930, pp. 648 et 640. 
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elle n’était le résultat de l'intervention d’autr 


urs. En effet, supposons que la Federal Reserve Bar 
tats-Unis tente d'agir sur les prix américains pour 
ver leur niveau général. La conséquence indirecte de 
n intervention en ce sens sera un déplacement d’or des , 
tats-Unis vers d’autres pays, où les hauts prix américains 
avoriseront les achats tandis que les ventes américaines 
à destination de ces pays seront contrariées. L'or deve- 
nant plus abondant dans ces pays pourra y déterminer 
‘un élargissement du crédit, suivi à son tour de la hausse 
des prix. Puis, que la même Federal Reserve Bank juge 
opportun de faire baisser les prix américains, et bientôt a 
sa politique devra être imitée dans les autres pays, sous 
peine pour ceux-ci de subir un renversement de leur 
balance du commerce qui devrait être la conséquence de 
leurs échelles de prix surélevées, et d’assister à l’écoule- 
ment d'une partie de leur or vers les Etats-Unis. Leurs Ce 
systèmes monétaires seraient en même temps exposés à être 
ébranlés par la diminution de la couverture métallique de 
leurs billets. Un pareil risque ne pourrait laisser leurs 
établissements d’émission indifférents à la politique mo- 
nétaire des Etats-Unis, qu'ils seraient par conséquent con- 
traints d’imiter bon gré mal gré. 


Sans doute ici encore des causes retardatrices pourraient 
agir. Pour des articles particuliers, l’inertie de prix plus 
ou moins influencés par la coutume tendrait à restreindre 
la hausse générale des prix dans certains pays. Le nivelle- 
ment des prix de ceux-ci en rapport avec la hausse des prix 
aux Etats-Unis en serait certainement contrarié. 


On doit noter aussi à ce sujet l'importance de certains 
prix dont la mobilité est quasi intermittente. Tels sont les 
prix de transport fixés par des tarifs qui ne peuvent être 
remaniés chaque fois qu’un changement intervient dans 
les conditions monétaires du pays. De même, et plus 
encore pour les loyers d'immeubles ayant fait l’objet de 
baux de location à plus ou moins long terme, pour les 
traitements stipulés par contrat dans la rémunération de 
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prestations personnelles de tout genre, etc. Quelle que | 
soit l'importance de leurs effets, ces causes retardatrices 
ne pourraient suffire à expliquer seules les différences … 
internationales entre les échelles de prix. 


ie 


La distinction très nette entre les fluctuations des prix. 
de gros et celles des prix de détail nous mettra sur la voie » 
des causes profondes de dénivellations internationales de 
prix. 

Dans une large mesure, les différences de régimes des 
prix de gros et des prix de détail ressortent de la compa- 
raison des indices d'augmentation des prix du commerce 
de gros et des prix de détail. 


Des rapprochements très significatifs peuvent être faits 


_à ce sujet entre les indices de prix de gros et les indices 


de prix de détail relevés en Belgique depuis la guerre. 


Les chiffres mensuels les plus hauts ont été atteints par. 
l'index des prix de gros en juillet 1926, puis en mars 1929. 
Il s’est élevé en juillet 1926 à 876 et en mars 1929 à 869. 
Il est redescendu en mars 1930 à 774. De son côté, 
l'indice des prix de détail a monté jusqu’en novembre et 
décembre 1929, où il a atteint 897; depuis lors il a baissé 
de 27 points pour tomber jusqu’à 870 en avril 1930. Le 
mouvement de baisse des prix de détail a donc commencé 
très en retard sur le mouvement des prix de gros et, 
jusqu'à présent, le premier a été beaucoup moins prononcé 

Les différences que révèlent ces simples comparaisons 
dénoncent l'influence de causes retardatrices. Celles-ci 
témoignent de ce que nous appellerons une plus grande 
inertie des prix dans le commerce de détail que dans le 
commerce de gros. Ses effets peuvent être tels que des 
mouvements en sens inverse se manifestent dans les prix 
des deux catégories, les prix de gros marquant un mouve- 
ment de baisse pendant que les prix de détail suivent un 
mouvement ascensionnel. Les résultats se traduisent surtout 
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des décalages plus ou moins longs entre les deux 
ries de mouvements. | à 

I ne serait cependant pas permis de parler d’indépen- 
ince même relative entre les deux systèmes de prix si We - 
ux-ci ne donnaient lieu qu'aux écarts ainsi caractérisés. 
ette indépendance relative ne laisse pas de doute si l’on 
state les écarts permanents dans les prix de gros et les at 
x de détail et la différence de leurs écarts relatifs selon 
s pays. Ces écarts sont un fait. Pour s’en rendre compte 
suffit de se reporter au tableau comparatif des prix de 
tail reproduit dans la première partie de cette étude. 
e tableau fait apparaître de grandes différences entre les 
ix de détail des mêmes marchandises dans divers pays. 
a comparaison des prix de gros de nombreux articles du 
rand commerce ne découvre, par contre, que de minimes 
fférences entre les prix relevés dans les mêmes pays. 


4 


L'indépendance relative des échelles de prix de gros et 

> prix de détail est la conséquence des différences de 
ncurrence dans le commerce de gros et dans le commerce 
> détail. 
Dans le commerce de gros, la concurrence est inter- 
itionale et souvent mondiale. Dans le commerce de détail, 
peine est-elle nationale ou régionale; le plus souvent 
le est strictement locale et même étroitement locale, 
ce point que, dans une assez large mesure, des possibi- 
tés d’écarts de prix assez sensibles se manifestent entre 
s quartiers d’une même ville et mieux encore entre les 
es d’un même quartier, pour des marchandises iden- 
ques. 

Rien de topique à ce sujet comme les écarts de 
ix se présentant pour une même marchandise selon 
1'elle est vendue, parfois à quelques mètres de distance 
ulement, dans une boutique de négociant sédentaire ou 
l'étal du marchand en plein air sur la place publique. Il 
rive même que cette différence de prix soit le fait d’un à 
itaillant mettant en pratique le principe des prix diffé- 
ntiels selon qu’il vend sur le marché public à des ache- 
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en teurs plus ‘regardants à à E et où in sa 
à une clientèle plus huppée, préférant achalander 
magasins accessibles à toute heure du jour au mi 
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ses convenances et de ses facilités SERRES 


. On remarquera aussi que les conditions Fi EX vente pe 
être infiniment plus diverses dans le commerce de déts 
que dans le commerce de gros. Dans celui-ci, les mên | 
marchandises font l’objet, dans leurs ventes et achat 
d'usages ou’ de règles qui diffèrent peu sur les grand 
places de commerce ou qui, tout au moins, sont équiv 
lentes, de telle sorte que les prix n’en sont pas influence 
Tout écart de prix peut donc être mis à profit par i 
vendeur ou un acheteur désireux d’en tirer un bénéfic 
Dès lors c’est la concurrence directe. Elle s'exerce pleï 
et entière sans laisser de possibilités à des écarts de pri 


Tout autre chose dans le commerce de détail. Souve 
les prix ne sont pas strictement comparables. À la me 
chandise s'ajoutent des services dont le vendeur attei 
rémunération. C'est, par exemple, l’étalage de l’artic 
dans des vitrines somptueuses, qui flattent le goût 
client raffiné; c'est sa présentation à l'intérieur du mag 
sin, dans un cadre luxueux par les-soins d’un personr 
élégant. Il n’en faut pas davantage pour que la mêr 
marchandise soit vendue plus cher dans un tel magas 
que dans une boutique modeste, sans prétention, sa 
personnel empressé, où le client est exposé à devoir atte 
dre longtemps son tour d’être servi. Ajoutez les différenc 
dans l'emballage, dans la remise à domicile, d’autres da 
les facilités de paiement accordées à l’acheteur. Ce sc 
encore autant de conditions qui expliquent l'absence 
concurrence immédiate entre deux vendeurs du mâû 
article, non seulement dans le même pays, mais jusa 
dans la même ville ou dans le même quartier. x 


D’autres différences entre les marchandises vendues 
gros et celles vendues au détail sont dues à la très inég 
concurrence s'exerçant dans les deux commerces. Par 
fait de la moindre conéurrence dans le commerce de dét 


d. here des gros, ns Fe sont ee , 
mobiles dans le premier que dans le second. 
SHERMAN a exposé à ce sujet d'intéressantes obser- 
(UE Nous en retiendrons notamment que, moins 
à la concurrenre que les prix de gros, les prix de "1% 
tail sont par le fait beaucoup plus liés aux effets de: la Te 
utume. SHERMAN cite le cas des huîtres au marché de 
ashington, où, en dépit de conjonctures très diverses le 
ix des huîtres est resté pendant une génération immua- 
ement à 10 cents pièce. Pendant l’année 1914, une 
née de production abondante, et pendant l’année 1915, 
la marchandise fut rare et où les prix de guerre com- 
ençaient à se faire sentir, le prix fut toujours 10 cents. 
fallut attendre que les installations matérielles du mar- EYE 
é eurent été radicalement transformées en 1916 pour Rue 
e les prix coutumiers disparussent et que l’action de la DES o 
ncurrence exerçât ses effets sur le mouvement des prix. 
Des conditions similaires prévalurent pendant longtemps 
| ce qui concerne les poulets vivants sur les marchés au 
tail de Washington, où les fermiers offraient en vente 
volaille vivante. Pour toutes les volailles autres l’action 
: l'offre et de la demande sur les prix était intense; mais 17 
ur les poulets le prix était toujours 10 cents la livre. 1 
\ pratique du marché rompit avec le prix coutumier entre 
00 et 1909, par un mouvement de baisse dû à l’impor- 
ion en grandes quantités de volailles de l’ouest des 
lleghenys, sous l'effet de l'accroissement considérable 
: la population de Washington. 
JTE à la guerre mondiale, dans de larges étendues des 
ats-Unis, le prix du pain, consacré par la coutume était 
: 5 cents par pain d’une livre. Ce prix était si bien 
nsidéré comme immuable que la concurrence s’exerçait 
tré boulangers non sur le prix même, mais sur la qualité 
le poids, en augmentant celui-ci lorsque le prix du blé 
minuait. Lorsque ce prix s’éleva considérablement au 
mmencement de la guerre, les tentatives des boulangers 


(1) JoHN H. SHERMAN, Observations on custom in price phenomena. 
The American Economic Review », Dec. 1928, p. 667. 
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breux endroits, et une compensation fut recherchée dan: 
la réduction du poids du pain jusqu” à ce que des mesure: 
législatives et une campagne d’ opinion intervinrent qu 
permirent de faire varier les prix jusque lors dominés Le 
la coutume. 

D'autres exemples sont encore rapportés par HER 
Tous confirment l'influence persistante de la coutume su 
l’immobilisation des prix du commerce de détail. | 

Même s'ils se meuvent en rapport des pnix de gros, le: 
prix de détail témoignent de grands retards dans leur 
fluctuations. SHERMAN explique ce fait par l'extrême variét: 
habituelle des articles du commerce de détail. Le détaillan 
ne peut en suivre les fluctuations journalières de pri 
comme le négociant en gros. Celui-ci les observe d’heur: 
en heure et règle ses propres prix en conséquence (1). 

Le détaillant ne renouvelle ses stocks qu’à leur épui 
sement, et à chaque achat il cherche à acheter une auss 
grande quantité que possible, sous réserve des risques di 
dépréciation. À cette occasion seulement il est averti de 
changements de prix; encore n’adaptet-il ses prix d 
détail aux nouveaux prix de gros que pour autant que se 
concurrents immédiats ne disposent non plus de stock 
qu'ils continuent à vendre aux anciens prix. 

La mobilité des prix de détail est différente selon l’im 
portance des marchés. SHERMAN montre qu’elle est moindr 
sur les petits marchés que sur les grands marchés (2). Su 
un petit marché les influences de l'offre et de la demand 
du commerce de gros ne se font pas sentir comme sur u 
grand marché, parce que les commerçants en gros ne pout 
raient y trouver matière à transactions sur des quantité 
assez considérables pour espérer la possibilité d’un béné 
fice intéressant. Dès lors, les petits marchés restent dan 
une sorte d'isolement qui les préserve de l'influence de 
mouvements de prix extérieurs. 

Ces particularités du commerce de détail sont essentiel 


LCI H. SÉRRA op. cit., p. 665. 
(2) J. H. SHERMAN, op cit., p. 666, 


es pour la compréhension de l'existence d’échelles de 
prix différentes dans la vente au détail et la vente en gros. 
Elles nous permettent d'aborder avec plus d'utilité le fac- 
teur que nous tenons pour essentiel dans l'explication de 
la disparité des pouvoirs d'achat des monnaies-or selon les 
pays, à savoir précisément l'indépendance relative des 
deux catégories d'échelles de prix de gros et de prix de 
détail. , | ; 

| 

les de prix de gros et de prix de détail, l'influence de la 
différence de revenus n'aurait aucun effet durable et la 
différence de conditions monétaires serait aussi sans action 
sur la disparité des pouvoirs d’achat des monnaies. 

__ Les revenus plus élevés dans un pays ou les circonstan- 
ces monétaires de nature, ceux-là et celles-ci, à faire 
_hausser les prix, ne pourraient déterminer de façon durable 
une dénivellation sensible par rapport aux prix-or exté- 
rieurs. Sous l'effet de la hausse des prix, les importations 
augmenteraient, les exportations diminueraient et, toute 
réserve faite quant aux obstacles des transports et des 
douanes, le jeu de l’offre et de la demande aurait bientôt 
fait de reniveler les prix entre les pays en jeu. 

Mais le fait capital est que ce mécanisme de l'offre et 
de la demande n’atteint que peu ou lentement le commerce 
de détail, au moins relativement à ses effets sur le com- 
merce de gros. La concurrence internationale ne s'exerce 
que dans le trafic des marchandises vendues en grandes 
quantités, négociées entre un petit nombre de vendeurs 
et d'acheteurs, et composées de matières fongibles et sen- 
siblement uniformes, sans très grandes distinctions selon 
les provenances et selon les destinations. 

La situation est bien différente dans le commerce de 
détail dans lequel les marchandises sont vendues ou dis- 
ponibles en quantités souvent si minimes qu’une maison 
de commerce de gros de l'étranger ne pourrait pratique- 
ment s’en proposer l'achat à bas prix pour les revendre 
à haut prix dans le pays où elles sont établies. Pour les 
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Sans l'indépendance relative des deux catégories d’échel- 


Ve prix Saupeh He Men es un pi 
d'une façon générale, exciter au plus haut degr 
res concurrentes. USE 
dat -Ajoutons encore à ce propos que de commerce de « £ 
| se distingue aussi du commerce de gros par une grande | 
_ différence d’ attitudes de l'acheteur. L'acheteur en gros 
_ de dix mille balles de café établit son compte de revient. 
| jusqu’au dernier centime. La plus minime différence de 
_ prix au kilogramme se traduit par des sommes considéra- 
= bles sur l’ensemble de la transaction. La préférence sera à 
donnée au vendeur qui fait l’offre le meilleur ta au. 
_ dernier centime près. NT 

L'acheteur consommateur qui se pourvoit d'une mar- 
chandise dans un magasin de détail n'est pas du tout 
également déterminé par les mêmes mobiles économiques. L 
Il est souvent dans une assez large mesure insouciant a 1 
différences de prix pouvant atteindre 25 p. c., 50 p. c., * 
et davantage. Des motifs de convenances personnelles, la 
facilité d'achats à proximité, l'attrait des magasins de à 
luxe, le snobisme même, expliquent qu l consente éven- 
tuellement à payer, même plus ou moins consciemment, 
des prix sensiblement plus élevés. De telles circonstances 
font comprendre, comme nous l'avons déjà constaté à 
propos de la carence de la concurrence dans le commerce 
de détail, le grand écart fréquent dans les prix d’une même 
marchandise dans une même ville, d’un magasin de détail 
à un autre. 

Dès lors, toutes les conditions qui tendent au nivellement 
international des prix de gros, abstraction faite des coûts 
de transport et des droits de douane, n’ont pas de prise 
sur les prix de détail. Ainsi il est possible que les prix de 
détail, à la différence des prix de gros, soient et restent 
dénivelés. Restent à examiner les causes qui peuvent don- 
ner lieu à des différences de niveau des prix de détail . 
selon les pays. 
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es. causes sr 1 on Le S nchdre à sea # 
les différences de prix, nous reprendrons he 
er lieu l° influence des inégalités de revenus ou tout 
ns des revenus d ne partie dominante de la popu- 


Nous savons de due ee revenus plus élevés peu- 
nt tendre à faire hausser les prix et des circonstances 
rticulières du régime monétaire peuvent contribuer au ps 
1e résultat; mais jusqu'ici, le dénivellement des prix ut 
sultant de ces causes paraissait ne pouvoir être durable 
| raison des influences nivellatrices de la concurrence | 
ternationale agissant dans l'offre et dans la demande. “10 
Nous pouvons comprendre maintenant que le dénivelle- 
ent puisse être durable en tant qu'il se manifeste entre 
s prix de détail sur lesquels la concurrence internatio- 

le n’agit que très peu ou pas du tout. On concevra 

rfaitement que les prix de détail se forment à des niveaux 

fférents dans deux pays, lors même que la concurrence 

ternationale nivelle les prix de gros. La dénivellation des L 
ix de détail est donc en partie la conséquence de diffé- 7. 
nces de revenus et de différences de régime monétaire. Û 


Dans les différences de régime monétaire, une place à j 
rt doit être faite à l’ordre de grandeur de l'unité moné- 
re et à la valeur la plus basse des plus petites pièces de 
pnnaie en circulation. 

Là où l'unité monétaire est petite, ben sont les 
x de détail qui s’arrondissent au nombre entier le plus 
oche en se fixant à un niveau inférieur à celui auquel il 
porterait s’il s’arrondissait au nombre entier supérieur le 
xs proche dans un système où l'unité monétaire est, 
pposons, cinq fois plus grande. En dollars, par exemple, 
“prix de 3.97 dollars étant arrondi jusque 4 dollars don- 
ra lieu à une majoration de prix de 3 cents, soit près de 
1.10. Le prix équivalent en francs belges à 3.97 dollars, 
t environ Fr. 142.92 étant arrondi j jusque 143 francs, ne 
nne lieu qu'à une majoration de 8 centimes environ. 
Une influence psychologique intervient aussi par le fait 


710 | GEORGES DE LEENER 
d’une disposition de l'acheteur à consentir un prix réel pk LS 
élevé s’il a l'habitude de compter en unités moné 
d'une plus grosse valeur. Les différences de valeur entre 
le dollar, le florin et le franc belge, déjà dans les condi 
tions monétaires de l’avant-guerre, pouvaient contribuer À 
expliquer les degrés respectifs de dénivellation des pri 
aux Etats-Unis, en Hollande et en Belgique. 4 
En rapport avec la valeur de l’unité monétaire est auss 
généralement la valeur nominale de la plus petite de: 
pièces de monnaie divisionnaire en circulation. En Belgi 
que, la pièce d’un centime existait jusqu il n'y a pa 
longtemps, et aujourd’hui encore la pièce de cinq centime 
est fréquente. Fréquentes aussi sont les sommes libellée 
pour le montant d’un achat ou pour un prix en comprenan 
cinq centimes comme chiffre de la plus petite unité. 


Dans d’autres pays, où la plus petite monnaie a un 
valeur beaucoup plus grande, comme le cent qui, au 
Etats-Unis, vaut plus de 35 centimes, il n’est pas de pri 
qui se fixe avec moins de 35 centimes environ de différent 
en plus ou en moins et pratiquement, le plus souvent 
en plus. On comprend au'’il doive en résulter une influenc 
tendant à la hausse de l’ensemble des prix de détail. 


On trouve une confirmation de cet ordre d'influence dan 
un fait historique rapporté par SHERMAN (|). Pendar 
longtemps il n'y eut pas en Californie de monnaie d’af 
point constituée par les cents américains en cuivre, valar 
environ 36 centimes de notre monnaie belge actuelle. L 
plus petite pièce était la pièce de 5 cents, soit fr. 1.80, « 
tous les prix étalent gradués en conséquence, sans interval] 
plus petit que celui de près de 2 francs. Le résultat en éta 
nécessairement que la majeure partie des prix devaient êtr 
plus élevés en Californie que dans les autres parties de 
Etats-Unis, où les pièces d’un cent étaient en circulatior 
Plus tard, en 1909, l’hôtel des monnaies de San-Francis 
commença à frapper des pièces de cuivre d’un cent et l’c 
vit bientôt un nouvel échelonnement s'établir dans k 


(1) SHERMAN, de cit., p. 667. 
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X avec des différences réduites à un cent au lieu des 
cinq cents de jadis. 


| La grande marge possible entre les prix de gros et les 
prix de détail explique que l'inertie plus ou moins pronon- 
cée des prix de détail aidant, ceux-ci puissent rester en 
arrière lorsque se produisent des hausses générales de prix 
comme il s'en est manifesté particulièrement depuis la 
uerre. 

_ De ce retard pourront résulter des hausses très inégales 
des prix de détail selon les pays. Ces prix resteront 
d'autant plus bas que notamment l’acheteur au détail sera 
moins disposé à payer des prix élevés. 

Les effets de ces différences persisteront. Il est possible 
qu'ils persistent en raison des circonstances multiples 
exposées plus haut et suivant lesquelles la concurrence est 
très restreinte en matière de commerce de détail, et même 
inexistante de pays à pays, quand il s’agit des prix de 
détail. 

On peut comprendre ainsi que depuis la guerre les 
prix de détail aient moins haussé en Belgique que dans 
les pays étrangers, comme en témoigne l'index de 112 
en Belgique en monnaie-or en mars 1930, par rapport à 
avril 1914, contre 167 dans les Pays-Bas (décembre 1929), 
171 aux Etats-Unis (décembre 1929), 149 en Allemagne 
{mars 1930), 157 dans le Royaume-Uni (avril 1930), etc. (1). 


Lorsque les prix de gros commencent à baisser, les prix 
de détail restent élevés dans les pays où ils ont le plus 
haussé: ils restent moins élevés dans ceux où leur hausse 
a été moins prononcée. Si dans les uns et les autres cas les 
prix de détail baissent cependant à la suite de la baisse 
des prix de gros, ils n'en conservent pas moins entre eux 
en tout ou en partie l’écart suivant lequel ils se sont séparés 
les uns des autres pendant la hausse. Leur écart pourra 
donc être plus grand qu'il n'était avant celle-ci. Ainsi 
s’expliquerait que la guerre et l'après-guerre aient eu pour 


(1) « Revue du Travail », 30 avril 1930, p. 642. 


Dans ue paye, où les prix > gros ce + pratiqu 
ment équivalents, mais où les prix de détail présenteraien! 
par rapport aux premiers des différences très inégales, 


l'écart de leurs échelles respectives pourrait être aussi attri- 


bué à la différence dans les frais et les profits de la D à 


bution des marchandises. 


: Nous sommes ici sur un terrain où causes et Mr. Sont 4 


malaisés à distinguer, car on pourrait soutenir que S. ”1l est 


disposé à payer facilement des prix de détail plus élevés 
dans un pays que dans un autre, l’acheteur sera lui-même 


V’agent principal de la différence constatée dans le coût et. 


dans les profits de la distribution. 


Il est probable, dans cet ordre de phénomènes, que des . 


faits considérés comme causes deviennent les effets et 


réciproquement, au gré des circonstances. 
En tout état de cause, les frais de la distribution des 


marchandises présentent des écarts considérables selon les 


pays. Des circonstances propres aux rouages dè distribution 


peuvent faire que l'intervention de ceux-ci coûte plus dans è 


un pays que dans un autre. La grandeur du pays exerce 
certainement une influence de cet ordre. La distribution 
coûte moins de ce chef dans un petit pays, comme la 
Belgique, que dans un grand pays comme les Etats-Unis. 
Cette circonstance est parmi celles auxquelles HERBERT 
HOOVER a attribué le coût particulièrement élevé de la 


distribution, —— et on peut dire en même temps, le haut 
niveau des prix de détail — dans le système économique 


américain. [| y a ajouté les influences du grand nombre 
d'intermédiaires entre producteurs et consommateurs, de 
l'absence de marchés publics et des exigences croissantes 
des consommateurs, qui réclament de plus en plus de 
facilités et même de luxe de la part des magasins auxquels 


ils donnent leur préférence. Il explique ainsi que le coût 


_de la distribution soit pour les produits alimentaires en 


al plus élevé aux Pom Un que Pre ur te pays 
rcivilisé et même plus élevé de 25 p. c. que dans la plupart | He 
des pays d'Europe (1). ji. # 
Par contre; on constate que ane un pays tel que 
1 la Belgique, où l'échelle des prix est relativement très 
basse, le coût de distribution est particulièrement réduit. 
Dans qe grands magasins américains, les charges totales 
pesant sur la revente sont évaluées en général aux environs 
pe 32.p. c. du prix d'achat. Une grande société coopérative Fab 
belge fait valoir que ses charges n’atteignent pas la moitié DEEE 
de ces chiffres et elle ristourne en outre 10 p. c. à ses 
membres sur le montant de leurs achats (2). Comme ses 
prix de vente au détail ne sont pas sensiblement différents 
de ceux pratiqués par le commerce de détail concurrent, il EE 
est permis de considérer ses propres charges comme on Es 
nant la mesure approximative du coût de l'intervention du 
commerce de détail en général dans notre pays. 

_ Ce simple rapprochement fait apparaître en Belgique, 
rien que dans la dernière phase de la distribution, consti- 
tuée par la vente au détail à l’acheteur-consommateur, une ete 
différence en moins considérable sur les frais de distribu- 

tion correspondants aux Etats-Unis. 


Des effets cumulatifs interviennent de telle sorte que la 
différence d’échelles des prix de détail est accentuée. Ils 
sont liés aux prix plus élevés dont doivent se payer les 
prestations personnelles de tous genres dans un, pays où 
le coût des choses est plus haut qu'ailleurs, entraînant 
aussi un coût plus élevé de l'existence. 

Le prix plus élevé dont se paient les prestations person- 

nelles a pour conséquence à son tour d'augmenter les frais 
de distribution, puisque ceux-ci comprennent des rémuné- 
rations et salaires divers. 

Toutes autres choses restant égales: il en résulte aussi 
une augmentation de toutes les dépenses d'ordre industriel 


Q) cf. PauL D. CONVERSE, Marketing methods and politics. New- 


York, Prentice Hall, 1921. 
(2) « Bulletin de l'Union économique », de Bruxelles, mai 1930. 
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qui sont nécessaires pour amener la marchandise achetée | 
à un prix de gros en équilibre avec les prix internationaux, Ë 
comme, par exemple, le froment aux Etats-Unis, 2 à l'état 
de produit d'utilisation directe, — dans l’espèce, le pain. À 
— sous la forme duquel elle se consomme. Rappelons, en. 
effet, à ce propos, qu ‘en janvier 1930, le prix du kilo-. 
gramme de pain blanc était de fr. 6.88 aux Etats-Unis, . 
alors qu'il n’était que de fr. 2.40 en Belgique. Pareil écart, « 
qui va presque du simple au triple, est en apparence para- 
doxal, puisque le froment dont est faite la farine employée 
à la panification en Belgique, provient en partie des Etats-. 
Unis. Pour le comprendre, il faut se référer aux multiples 
circonstances que nous avons exposées et spécialement à 
la différence du coût des services en rapport avec les 
différences de coût de la distribution, ainsi que des prix 
de détail. 

La hausse des prix des services dans un pays en parti- 
culier n’est pas contrariée par la concurrence internatio- 
nale, car la concurrence directe en matière de prestations : 
personnelles, n'existe pas en général de pays à pays. Au 
surplus, nous reconnaîtrons volontiers que si le prix payé 
pour des prestations personnelles est plus élevé dans un 
pays que dans un autre, ce ne doit pas être nécessairement 
parce que les prix de détail sont à un niveau supérieur dans 
le premier à leur niveau dans le second. Selon les milieux 
et selon l’état de la population, les prestations person- 
nelles se paient plus ou moins cher, même indépendam- 
ment de toute différence dans le coût de la vie. Leur prix 
est plus élevé dans les pays neufs où la main-d'œuvre est 
rare. Îl peut être plus élevé aussi en rapport avec un niveau 
supérieur des conditions nécessaires de l’existence. 

Au point de vue de la dénivellation des échelles des 
prix entre divers pays, les différences dans le coût des 
prestations personnelles constitue en tout état de cause 
une circonstance qui tend à expliquer cette dénivellation, 
notamment en tant que celle-ci est susceptible d’être déter- 
minée par la grandeur des revenus. 


FL 


ar de telles actions et réactions, l'augmentation des 1 25 ‘#3 
de distribution semblerait ne pas devoir s'arrêter et, RAM 
Ft conséquent, l'écart des échelles de prix semblerait 
uvoir s’élargir de plus en plus. : 
En réalité, toute limite à pareil accroissement dans les DT. 
rts de prix ne pourrait faire défaut que dans un pays CE 
ant complètement renfermé en lui-même et réalisant 
e autarchie qui exclurait toute exportation. 
Il n’est pas de tel pays. Aussi partout une limite à l’aug- 
ntation des frais de distriution et à leurs répercussions 
l'échelle des prix est-elle déterminée par les possibilités 
rnières que la concurrence sur les marchés extérieurs 
sse à l'exportation nationale, Dans la mesure où celle-ci 
It se réduire ou rabattre ses prix, les revenus d’une partie 
s acheteurs se trouvent entamés et, en même temps, la 
ninution de leur pouvoir d’achat tend à agir sur les prix 
détail. Ainsi ces répercussion doivent, avec le temps, 
irquer un terme à la hausse de ces prix. 


Si les exportations prennent une place relativement 
nime dans les activités productrices d’un pays, l'écart 
s échelles de prix pourra davantage s’élargir qu'ailleurs. 
1 est plus ou moins le cas des Etats-Unis, où l’échelle 
s prix peut présenter par conséquent un très grand écart 
r rapport à d’autres pays comme, par exemple, la 
lgique. 

Dans notre pays, plus que dans aucun autre, la nécessité 
in grand volume d’exportations par rapport à l'ensemble 
nos productions contient dans une marge très étroite les 
ssibilités d'augmentation des frais de distribution. 


+ 

CES 
Notre exposé conclut évidemment à la possibilité 
échelles de prix différentes entre les pays. Pareille déni- 
lation n'est pas seulement accidentelle et fugace; elle 
- un fait durable qu’on ne peut taxer d’anomalie. 
Cette conclusion formelle oppose par conséquent un 
menti à l'opinion très répandue, suivant laquelle les 


Sr prix Pre un pays ne Fotraient rester éf nt 
rieurs à leurs niveaux dans d’autres pays. 
| Al vérité, le nivellement international ne s "opèt * 
LT ne les prix de gros. Pour ceux-ci seuls existent de 
© mondiaux. Les échelles de prix qui déterminent Je 
de l'existence sont des échelles de prix de détail. M 
1! réduits en or, leurs prix peuvent présenter de façon pe 4 
| nente de grandes différences. | re. 4 

| 


Un corollaire se HONTE Eee Il concerne | 
disparité des pouvoirs d'achat des monnaies et même +ai 

court, la disparité de pouvoirs d’achat de l'or. 

Sans doute, le pouvoir d'achat de l'or ne peut-il s’estime 
d’après la seule considération des prix de détail. Le pot 
voir d'achat de l'or s'entend plus largement de tout € 

| qu'une quantité déterminée d'or permet d'obtenir aus: 
sn bien en matière de services qu’en matière de marchandise 
. de gros ou de marchandises achetées au détail. 

Cette définition n'exclut cependant pas la considératio 
des prix de détail. Par conséquent, si dans un pays les pi 
de détail sont, pour les mêmes marchandises, de façon pe 
manente, inférieurs, par exemple, de 30 à 40 p. c. à leu 
prix dans un autre pays, on peut conclure pour l’or à u 
pouvoir d'achat nettement plus élevé dans le premier qù 
dans le second, tout compte tenu d’ailleurs de l’égali 
dans la partie des prix de marchandises que constituent le 
prix de gros. 

Ce fait de la disparité étant établi et expliqué, il restera 
à en préciser les différences selon les pays par des mesur 
adéquates. Dans l'état actuel des statistiques de prix, ct 
mesures sont impossibles. Il serait donc hautement dés 
rable que des efforts coordonnés soient déployés à l’ef 
de relever périodiquement, pour les mêmes marchandis: 
exactement définies, les prix de détail pratiqués dans & 
certain nombre de pays. 


Nous ne nous dissimulons pas les difficultés de cet 
tâche, en raison de la diversité des produits, lors mên 
qu'ils sont dénommés de façon identique, des différenc 
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| € pays à a tn: prix ne DR 

l'une même marchandise dans un même pays Cr 

ifférences de conditions de commerce de détail. PA 
térêt de la question est cependant assez considérable 
e ces difficultés ne rebutent pas les efforts néces- 


, 


prions statistiques qui pourraient être attendues 
e telle entreprise coordonnée, aideraient à l’appré- 
on des importances respectives des divers facteurs de 
isparité des échelles de prix ou des pouvoirs d'achat 
‘or. 
ous avons établi l'influence indiscutable, à notre 
, de plusieurs de ces facteurs, parmi lesquels le coût 
la distribution des marchandises paraît prendre une 
e éminente. Il resterait à chercher à mesurer les effets 
chacun de ces facteurs et leurs différences selon les 
“F7 
es difficultés de ces recherches ne seraient pas déme- 
es eu égard aux résultats qui pourraient être espérés 
s l'explication des conditions des compétitions sur le 
ché du monde. 
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Edomcrs bio-psychologiques : Les are de Lamarck et de Darwin ne | 


_ nous apportent pas une représentation adéquate du mécanisme de la 
* transformation des êtres vivants (p. 723), — La vie procède par des 
“séries d'essais et d’erreurs (p. 725). — Dans l’être vivant, tout se 
passe comme si les conditions physiques où il se trouve placé ne 
servaient qu’à libérer en lui un principe de détermination interne 
apte à s’exprimer dans des habitudes (p. 727). — Les habitudes 
sont-elles héréditaires? #(p. 729). — L'’étalonnage des tests de déve- 


‘loppement mental dans l’œuvre de Binet (p. 730). — Résultats de 


l’étude psycho-sensorielle d’un grand nombre d’écoliers (p. 731). — 
Causes et formes de la distraction chez l’enfant (p. 732). — Com- 
ment on peut mettre en œuvre l’affectivité de l’enfant pour réaliser 
un effort éducatif dans le sens de la collaboration des forces de 
l'être (p. 734). — La psychologie du travail, étude des lois qui 
régissent l’utilisation du matériel humain dans l’industrie (p. 735). 
— Sommaire bibliographique (p. 736). 


| Ethnologie : L’ethnographie des Scythes chez Strabon (p. 740). — Les 


croyances populaires relatives aux métaux monnayés en Allemagne 
(p. 741). — Organisation sociale des tongouses septentrionaux 
(p. 742). — Le droit des populations primitives des anciennes colo- 
nies allemandes (p. 742). — Sommaire bibliographique (p. 743). 


Sciences historiques : L’Asie ancienne : son importance pour l’histoire 
des relations entre le monde européen, le. monde indien et le monde 
chinois (p. 744). — Nouvelles vues sur les origines et la dispersion 
des Indo-européens (p. 745). — Sommaire bibliographique (p. 749). 


Science des religions : Exposé général des systèmes religieux, depuis la 
préhistoire (p. 752). — Raisons qui expliquent la diminution de 
l'intérêt porté à la religion dans les temps modernes (P. 753). — 
: Sommaire bibliographique (p. 754). 


Le de langage : HA RE à A dans +. SR ave 
toire (p. 756). — Sommaire bibliographique (2 D . 


| Economie Dotitique et PERS : Rapports historiques Due Le PR ctrit 
de la politique économique et celles de la souveraineté (p. 758). 
Quel est le but que doit se proposer l’action de l'Etat en 
concerne le commerce? (p. 759). — La conception anglo-saxonne 
| Ja conception européenne du régime des ententes industriell 
he ‘(p. 761). — De la responsabilité de certaines industries dans la 
question du chômage en Angleterre (p. 763). — La société anonyme 
ouvrière envisagée comme une forme d’offensive dans un dom j 
‘où la coopération est impuissante (p. 763). — Conditions éc 
miques du gisement de minerai de fer de la Lorraine (p. Eu 
Sommaire bibliographique (p. 767). LL 


Démographie : A quelle époque la terre sera-t-elle complètement SC 

(p. 776). — Position du problème des sanctions propres à assurer, 
GES dans chaque famille, un nombre d’enfants suffisant pour 
\ les intérêts nationaux (p. 778). — Etude sociographique d’une com- 
58 mune néerlandaise (p. 781). — La famine, l’endettement, l’opium, 
causes de la dislocation de la famille chinoise (p. 783). — Caractères 
spéciaux de la criminalité et de la procédure pénale dans l’Inde 
anglaise (p. 784). — Le déplacement organisé dé certaines popula: 
tions après la guerre : l’échange gréco-bulgare des minorités ethni- 
ques (p. 787). — Sommaire bibliographique (p. 789). 


Droit : Les premières règles de droit n’ont pas été établies par voie 
d’autorité (p. 791). — L'origine de nos idées de justice doit être 
cherchée dans l’antiquité grecque (p. 791). Pourquoi le droit 
romain occupe une place prépondérante dans l’étude de l’évolution 
juridique (p. 793). — Les débuts de la procédure civile dans le droït 
romain (p. 793). — L’organisation et le rôle des lawyers aux Etats 
Unis (p: 795). — Sommaire bibliographique (p. 797). 


Politique : Le facteur économique reste l’élément essentiel de l’organi: 
sation économique et du marxisme (p. 799). — Caractères du mou 
vement ouvrier en France sous le second Empire (p. 802). — Reli 
gion, corporation, constitution nouvelle : facteurs de la rénovatior 
sociale en France (p. 804). — Causes principales de l’apparition de 
dictatures à l’époque actuelle (p. 805). — Comment les « absten 
tionnistes »> contribuent au discrédit du régime parlementair. 
(p. 806). — Les Anglais sont le peuple qui a le plus complètemen: 
résolu le problème des nationalités (p, 807). — Sommaire biblio 
graphique (p. 810). 


Littérature et art : Nature et éléments constitutifs de l’art primiti 
(p. 813). — Il y a de grandes apparences que le plus ancien ar 
figuré connu a pris naissance de la même façon que chez les enfant 
(p. 814). — Sommaire bibliographique (p. 816). 


Science, philosophie et morale : Identité de la cosmologie iranienne ave 
celle de la Chine (P. 819). — Influence du développement de 


Ke du res retro ou ane des Fete ( 834). — Some 
_ maire SD ENe (p. pol 
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LOPÉDIES, CORÉEN en D 838 te 
Ouvrages relatifs à 1'étude de la conjoncture (P. 838). — Une encyelo-. 
He Paume du syndicalisme (p: 838). RE NRA OP RE es 
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__« Oceania » (p. 839). | 5: | 
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Sciences bio-psychologiques 

: DÉS Les théories de Lamarck et de Dar 

Rio win ne nous apportent pas une. 
racer ve | représentation adéquate du méca- 

FH | nisme de la transformation des 
L êtres vivants. 
Il a déjà été question ici-même de la crise du transformisme (Revue, 

, n° 1, p. 119). Le Professeur E. GUYÉNOT, dans le tome second de son 
rage sur La variation et l’évolution (Paris, G. Doin, 1930, 414 p., 32 fr.; 
Revue, 1930, n° 2, p. 323), se livre à une étude approfondie de la ques- 
1, Où il montre que ni la théorie de Lamarck, ni la conception de Darwin 
nous apportent une représentation adéquate du mécanisme de la trans- 
mation des êtres organisés. Nous serions réduits à confesser notre igno- 
ce si nous ne connaissions depuis quelques années de véritables variations 
lutives ou mutations qui ont été étudiées dans le premier volume de cet 
rage. 

C’est avec ces mutations, seules sources connues de l’évolution, qu’il 
zit de construire une théorie moderne du transformisme. L'auteur montre, 
particulier, comment ces mutations ont pu former des familles ou races 
velles, comment les conditions secondes d'isolement ou de changement de 
ieu ont pu favoriser leur persistance ou leur extension. L'intervention de 
sélection, envisagée sous une forme plus rationnelle, conduit à concevoir 
_adaptation relative dont le tableau paraît bien correspondre à celui de 
1ature organisée. 

Toutefois, une semblable explication, basée sur l’apparition au hasard 
variations héréditaires désordonnées, ne peut être que partielle. Elle nous 
met de comprendre comment ont pris naissance ces multiples variations 
dées sur un même thème fondamental constitué par le plan d’organisation 
jui caractérisent les races, les espèces ou ordres voisins. Par contre, l’ap- 
ition de. plans d’organisation nouveaux, avec des parties fonctionnelles, 
rdonnées, soulève un autre problème, tant au point de vue philosophique 

scientifique, dont la solution se trouvera sans doute dans l’étude de ces 
nomènes de détermination qu’aborde si heureusement l’embryologie eau- 
moderne. 4 

T1 faut bien reconnaître aujourd’hui, écrit GUYÉNOT, que si le trans- 
nisme est une réalité, il ne reste plus grand ’chose des théories classiques 
l’évolution : € La théorie lamarckienne primitive, celle qui spéculait sur 
rédité de variations acquises, ayant le caractère de réactions adaptatives, 
reçu aucune confirmation de l’expérience. Chacun constate que les orga- 
nes varient suivant les, conditions de vie et de fonctionnement. Il est 
ne vrai que ces variations individuelles sont assez généralement adapta- 
3 : s’il n°en était pas ainsi, bien peu d’organismes auraient pu résister 

fluctuations du climat, de l’alimentation, des conditions multiples ds 
istence. Par contre, nous n’avons aucune preuve que de tels efforts des 
onstances, de l’usage ou du non usage des parties, puissent retentir sur 


la descendance d’une manière spécifique; un semblable retentissement 

est même apparu, du point de vue physiologique, comme une véritable 
sibilité. Nous ne saurions plus baser le mécanisme de l’évolution sur 1 

 tence de cette sorte de variations. LÉ 13 

»> Cette constatation est d’autant plus importante que la plupart 
interprétations des anatomistes, des paléontologistes et paléobiologistes 
sent encore entièrement sur cette forme primitive et orthodoxe de la th 
lamarckienne. Il y a donc un ensemble considérable de conceptions & 
tionnelles, d’interprétations classiques, tout un langage, une façon de . 
senter les choses auxquels il nous faut aujourd’hui renoncer. Pareille évo 
tion des esprits ne se fait pas en un jour : il faudra, sans doute, encore u 
ou deux générations avant que les biologistes soient complètement se 
d’une mentalité qui leur est imposée par les traités classiques, par un nom 
immense de travaux, par l’enseignement élémentaire ou même supérieur 
sciences naturelles. à 

> Sans doute, beaucoup de lamarckiens ont, depuis longtemps, abandon 
l’idée de la nature adaptative des variations produites dans les organisn 
par les fluctuations du milieu. Ils admettent que les variations, ainsi eng 
drées, peuvent être quelconques, utiles, indifférentes ou nuisibles; ils fc 
alors appel à la notion darwinienne de la sélection pour expliquer l’adap 
tion assez générale du monde de la vie. Dégagée du finalisme latent dans 
théorie primitive, cette conception néo-lamarekienne paraît, au premier abo 
beaucoup plus rationnelle. Malheureusement, ici encore, nous avons dû rec 
naître que ces variations restent purement’ individuelles, ne passent pas à 
descendance, n’ont donc aucune valeur évolutive. Ces somations se conf 
dent d’ailleurs avec les variations fluctuantes dont Darwin avait fait le po 
de départ de l’évolution, si bien que la théorie darwinienne ne nous par 
pas davantage acceptable. » 

GUYÉNOT montre que le néo-lamarckisme à eu, du moins, le mérite. 
provoquer des expériences qui ont amené une réaction salutaire contre. 
exagérations de certains généticiens qui n’attribuaient plus aucune imp 
tance à l’action des facteurs externes : « Ceux-ci peuvent intervenir de de 
façons différentes. D’une part, ils paraissent capables de modifier d'u 
façon graduelle la constitution du cytoplasme, sans toucher aux) facte 
génétiques. Ils peuvent aïnsi engendrer les variations qui persistent plus 
moins longtemps après la cessation des conditions qui les ont fait apparaît 
Il ne semble pas que de telles variations prolongées soient susceptibles 
devenir définitives; elles paraissent plutôt correspondre à la manifestati 
temporaire d’une sorte d’hérédité cytoplasmique qui ne saurait persister « 
dans la mesure où la nouvelle formule cytoplasmique serait en accord à 
la somme des actions exercées par les facteurs génétiques. IL est infinim 
probable — et c’est ce qui résulte des faits actuellement connus — que 
fluctuations constitutionnelles du cytoplasme sont tôt ou tard ramenées 
leur point de départ par l’action régulatrice du patrimoine héréditaire f 
toriel. 

»> D'autre part, les expériences nous ont montré que ce patrimo. 
génétique n’est pas absolument à l’abri des actions externes. Sans doute, 
fluctuations banales du milieu ne sont pas capables d’atteindre les pà 
distribués dans les chromosomes. Par contre, les variations de températu 
certains poisons circulants, avant tout les radiations pénétrantes peuv 
exercer une action directe sur les facteurs génétiques et déclencher des mu 
tions dont la fréquence se trouve ainsi augmentée. Toutefois, il serait b 
difficile d’imaginer que les variations, surveques dans la nature, ont été 
résultat d’une exposition des organismes à des doses considérables 
rayons X ou de rayons Y du radium, semblables à celles que nous dev 
utiliser pour obtenir expérimentalement des résultats appréciables. » 

Nous n’aurions aucune base pour concevoir le mécanisme de l’évoluti 
explique GUYÉNOT, si nous n'avions pas vu apparaître spontanément des var 


3 


-ditaire factoriel, des gènes eux-mêmes ou des chromosomes qui les renferment; 
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héréditaires : « Ces mutations se produisent suivant un processus que 
onne n’avait soupçonné. Elles naissent indépendamment des conditions 
vie, brusquement, à la façon de combinaisons exceptionnelles, réalisées 
par hasard. Elles sont la conséquence de transformations du patrimoine héré- 
ce que nous en connaissons est en parfait accord avec les admirables résultats 
de la génétique qui s’est appliquée à analyser, localiser et définir ce patri- 
moine héréditaire, Les mutations représentent actuellement les seules possibi- 
lités évolutives dont les biologistes aient Vté les témoins. - Done 
> Il restait à tenter de construire une représentation du mécanisme de 


l’évolution basée sur ces indiscutables variations héréditaires. J’ai cherché 


à préciser la valeur évolutive de ces mutations; j’ai montré comment elles 
avaient pu faire apparaître des formes et des espèces nouvelles; envisageant 
le rôle exact de la sélection, nous avons examiné dans quelle mesure avait 


_ pu être réalisée une adaptation relative dont le tableau correspond assez 


exactement à celui qui nous est offert par la nature actuelle » (pp. 363-367). 
La vie procède par des séries d’es- 
suis et d'erreurs. 


Etudiant l’évolution par mutations, GUYÉNOT a constaté que la vie pro- 
cède, en aveugle, par ce que l’on pourrait appeler une ‘série d’essais et 


_ d'erreurs. Il ajoute : « Certaines de ces erreurs ont pu persister, dans la 
mesure où elles ne frappaient pas des parties à proprement parler vitales; 


c’est ce qui donne à l’adaptation, considérée dans le détaïl des organes, son 


caractère relatif. Il n’y à pas de raisons pour que la nature aït utilisé d’au- 
tres moyens dans la réalisation progressive des traits généraux du dévelop- 
pement. | " 

» Ce qui nous paraît incompréhensible, lorsque nous considérons les déve- 


_loppements embryonnaires actuels — c’est-à-dire ceux qui ont réussi et sur- 


vécu — s’éclaire quelque peu si nous envisageons ce qui à pu se produire 


au cours des siècles écoulés. La corrélation entre la formation d’une rétine 


et l’apparition d’un cristallin, réalisant un appareil dioptrique nécessaire au 


fonctionnement de l’organe visuel, est certes très remarquable. Nous savons 
que, chez rana fusca, ce développement du cristallin représente une réponse 
de l’ectoderme à l’excitation exercée par l’arrivée de la vésicule optique. 
Cette relation varie dans ses modalités suivant les espèces; il est probable 
qu’elle possède une très grande généralité. | 

> Que serait-il arrivé si, dans un groupe zoologique, l’ectoderme s’était 
trouvé ne pas avoir, dans ses potentialités intrinsèques, la possibilité latente 
de se dépigmenter sous l’influence des actions, probablement chimiques, exer- 
cées par l’ébauche de la vésicule rétinienne? Celle-ci serait restée enfouie 


sous une peau opaque; un œil fonctionnel n’aurait jamais été réalisé; ces 


animaux aveugles auraient eu toutes chances de disparaître plus ou moins 
rapidement. Il semble que l’on rencontre un exemple d’une telle possibilité 
chez les Mollusques Amphineures. Les uns possèdent des yeux tégumentaires, 
en nombre d’ailleurs manifestement exagéré et disproportionné avec les 
besoins des animaux, puisqu’on en compte jusqu’à 12.000 chez Corephiun 
aculeatum. Ces yeux, très petits, sont cependant fort bien constitués, car ils 
comprennent une cornée, un cristallin, des cellules visuelles et du pigment. 
Or, dans d’autres espèces, ces yeux font défaut, mais on rencontre, à ieur 
place, des organes sensoriels, appelés mégalaesthètes où micraesthètes, for- 
més d’une simple papille épithéliale, innervée par des rameaux des cordons 
palléaux; il est vraisemblable qu’ils représentent une évolution abortive de 
parties qui, dans d’autres groupes, ont pu aboutir à la formation d’organes 
visuels. Ces Amphineures n’ont pas été éliminés; leur genre de vie les rend, 
en effet, peu sensibles à la privation de la vue. re. 

> Si l’on voulait bien, d’ailleurs, examiner d’une façon plus objective 
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les développements embryonnaires des formes actuelles, on ne manquerait pas, 
sans doute, d’y rencontrer des productions qui sont sans objet. L’hypochorde, 


la formation de la paraphyse pourraient, chez les Vertébrés, être interprétées 


de cette manière. Nous ne pouvons attribuer aucune fonction ancienne ni | 


récente à ces ébauches. Elles représentent vraisemblablement des formations 


abortives qui auraient pu, dans d’autres circonstances, aboutir à la genèse | 


d’organes fonctionnels dont nous ne pouvons pas même soupconner la nature. 
De tels « essais » peuvent être tolérés s’ils ne gênent en rien la formation 
des parties essentielles. Ceux qui, par contre, auraient engagé le développe- 
ment dans une voie défectueuse, paralysant le fonctionnement de l’ensemble, 
auraient été, à coup sûr, éliminés. Nous ne devons donc pas nous étonner 
que de telles aberrations ne se rencontrent pas dans les formes qui ont sur- 
vécu. 

> C’est de la même façon que nous pouvons comprendre ce fait que les 
réactions individuelles des organismes aux fluctuations du milieu sont assez 
généralement adaptatives. Si les amibes d’une certaine espèce étaient con- 


duites par leurs réactions chimiotactiques à ingérer une bactérie, universelle- - 


ment répandue dans leur milieu et susceptible de les tuer, il n’y a aucun 
doute que cette espèce disparaîtrait rapidement. C’est ce que nous voyons se 
produire, lors de la phagocytose de bactéries pathogènes par les leucocytes : 
ceux-ci sont tués et-constituent les globules du pus. Toutefois, ce type de 
cellules ne disparaît pas pour ‘autant, parce que l’organisme qui a survécu 
conserve, ainsi que ses descendants, la propriété d’engendrer à nouveau des 
phagocytés. ï 

> On ne peut pas non plus envisager ces réactions heureuses des orga- 
nismes comme les résultats d’une adaptation ancienne. Supposons qu’il appa- 
raisse un nouvel agent pathogène, né, par exemple, par mutation et suscep- 
tible de provoquer chez le cheval une maladie inédite. De deux choses l’une : 
ou bien la constitution héréditaire se trouvera telle qu’elle permettra au che- 
val, à certaines races ou à certains individus, de résister par la production 
d’anticorps adéquats; ou bien l’organisme sera sans défense contre la mala- 
die : tous les chevaux disparaîtront; il n’en sera plus question. 

> On conçoit dès lors, conclut GUYÉNOT, que, par suite des variations 
multiples qui ont pu se produire dans les conditions de vie, au cours des 
innombrables siècles passés, toutes les formes qui, dans l’une ou l’autre de 
ces circonstances, ont eu des réactions défavorables, se soient trouvées élimi- 
nées. Il n’est pas étonnant que, vis-à-vis des fluctuations habituelles de 1’am- 
biance, les organismes actuels se montrent réagir, dans l’ensemble, d’une 
manière adéquate. 

> Cette sélection, par élimination des erreurs, atteint son plus haut carac- 
tère de nécessité lors du développement embryonnaire : là, en effet, la plus 
petite perturbation, survenant à un moment donné, risque d’avoir des con- 
séquences incalculables pour la suite du développement de l’ensemble et pour 
l’aptitude fonctionnelle des parties. Aucune erreur grave ne saurait être 
ici tolérée : il est vraisemblable que bien des développements ont été l’objet 
de variations défavorables; nul n’a abouti; aucun n’a pu persister. La plu- 
part des mutations léthales arrêtent le développement dans l’œuf, sans doute 
en perturbant les phénomènes essentiels de l’organogénie. Ces mutations, 
conditionnées d’une façon médiate par l’altération du patrimoine héréditaire 
factoriel, représentent une série de ces erreurs dont il ne peut rien subsister. 
Le monde organisé ne peut nous présenter que les résultats de cette inéluc- 
table sélection, Seules les variations adéquates ont persisté; de là, semble-t-il 
l’impression de finalité qui se dégage, au premier abord, de l’étude du déve- 
loppement ou des réactions des êtres vivants » (pp. 398-302). 

Bibliographie, pages 371-393. 
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passage de l'ouvrage de HALDANE sur la respiration (ale : 


Grenoble, estime également que l'interprétation mécaniste de la vie est 
uissante à rendre compte de l'organisme en tant que siège d’un vaste 
ème de réactions chimiques réversibles, dépendant mutuellement les unes 
autres. < Elle étudie un organisme vivant comme elle étudierait une 
chine, en prenant à part chacune de ses parties, et en constatant les pro- 
étés et la structure de chacune d’elles, sans tenir compte de leur inter- 
ndance et de leur interconnexion physiologique continue. Et, sans doute, 
e nous permet de comprendre jusqu’à un certain point l’organisme vivant; 
ais jusqu’à un certain point seulement. Car ce qui caractérise les réactions 
ysiologiques, par opposition aux simples réactions chimiques, c’est qu’elles 
pendent de la vie entière de l’organisme, et, par conséquent, d’un nombre 
ès grand de conditions de structure et de milieu. Il est vrai que, dans les 
conditions normales », un même stimulus produit toujours la même réaction ; 
ais lorsque nous cherchons à définir ce que les « conditions normales + 
présentent, nous trouvons quelque chose d'’infiniment complexe au point 
| vue physique et chimique. Ainsi une très légère altération de la pression ee 
diffusion d’une des substances du plasma sanguin, la présence d’une trace FE 
éther ou de morphine, ete., suffit à produire une variation considérable SR 
ns l’excitabilité d’un tissu à un stimulus physique ou chimique donné. 
possible, par conséquent, de considérer ou faire varier isolément un fae- 
ur quelconque des phénomènes vitaux, si ce n’est dans le cas de certains 
mportements. » La seule façon de pénétrer, si l’on peut dire, dans leur 
timité, dit CHEVALIER, est de prendre pour point de départ l’organisme 
nsidéré dans son ensemble, dans ses relations avec le milieu intérieur et EC 
térieur, dans le lien qui le rattache aux organismes d’où il procède, dans | 
manière dont il maintient constamment à travers le temps, soit dans sa 

ructure, soit dans ses activités, l’équilibre fondamental qui le caractérise. 

« Dans ces conditions, lorsqu’on aborde, comme c’est le cas ici, l’étude | 
un des problèmes qui concernent la vie, il faut nécessairement se placer 
un point de vue nouveau : biologistes et médecins ne sont pas et ne peu- 
nt pas être de simples chimistes et physiciens. Les questions qu’ils posent 
la nature sont autres : autres les méthodes dont ils usent. Elles diffèrent 
tre elles comme Démocrite et Hippocrate : l’un examinant du dehors les 
ations et les combinaisons d’atomes, l’autre étudiant du dedans chaque 
ité naturelle. Et la méthode du biologiste, si différente qu’elle soit de la 
thode physico-chimique, n’en est pas moins scientifique pour cela. Elle 
; celle qu’exige l’objet considéré; elle est tout entière commandée par un 
and fait, à savoir que les molécules chimiques qui participent à la vie 
un organisme se comportent tout autrement que celles qui en sont séparées, 
ne peuvent être traitées expérimentalement de la même façon : dès qu’elles 
trent dans le tourbillon vital, leurs propriétés semblent changer et devenir 
ides, d’un flux indéfinissable, qui n’est pas le flux d’une rivière ou d’une 
mme, qui à chaque moment dépend de conditions multiples et complexes, 

relations variables avee une multitude d’autres molécules, et qui cepen- 
nt demeure dirigé, limité et défini par la structure et l’activité de l’orga- 
ime individuel. Tout se passe, en d’autres termes, comme si les molécules 
ssédaient à l’état latent des potentialités qui demeurent dormantes dans 


la matière et qui ne se développent et ne se manifestent que lorsque la 
__ s'en est emparée; en sorte que les atomes et les molécules de la physique 
= de la chimie ne sont peut-être, selon la vue profonde de HALDANE, qu’u 
= ‘llusion de nos sens, ou une première apparence superficielle de la rés 
mais non la réalité même, telle qu’elle est actuellement donnée et telle qu 
est. Le biologiste la serre de plus près que le physicien. nec 
. y» La vie seule explique la vie : c’est seulement lorsqu'un 6rganisme est 
mort que nous avons devant nous un complexe physique et chimique. Et qu 
sait? peut-être est-ce la vie même qui explique la matière inorganique et nou 
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-en révèle la structure et les propriétés cachées. 4 :1eveE 
» Dès lors, en passant de l’une à l’autre, de la matière inorganique à læ 
matière organisée et vivante, nous devons nous attendre à voir 1’habitude 
prendre un rôle et un sens entièrement nouveaux, dont les phénomènes physi 
ques ne nous présentent aueun équivalent. Non que l’habitude soit absen 
de la matière, ... mais elle ne s’y traduit guère que par la persistance. 
certains effets, après même que la cause a cessé d’agir, par la résistance à 
changement, et par l’usure qui finalement en résulte. La matière inorganique 
peut acquérir des états : elle n’acquiert jamais d’aptitudes. Ou, pour par 
avec plus de précision encore, les aptitudes ou potentialités qui peuvent 
résider en elle ne s’actualisent jamais en habitudes proprement dites. Il en 
va tout autrement dans le domaine de la vie. Car la vie est matière et elle 
est mécanisme : mais elle est autre chose encore, et cette autre chose s’in 
dans les éléments matériels au point de les transfigurer. C’est pourquoi, bien 
que les caractéristiques matérielles persistent chez les êtres vivants et que les 
influences anciennes s’y combinent avec les influences nouvelles, nous voyons 
chez eux les aptitudes ou potentialités, latentes dans la matière, se traduire 
\ par des actes, qui revêtent tous les caractères d’actes spontanés, issus de la 
J nature de l'être, et dont la spontanéité se manifeste dans la disproportion 
même de leurs effets avec les conditions physiques qui les provoquent. Or} 
c’est là précisément que mord l’habitude, entendue dans son nouveau sens, 
dans son sens plein, comme la faculté d’actualiser et de mettre en jeu une 
aptitude de l'être. Cette aptitude est-elle nature? Ou n'est-elle, comme le 
suggérait Pascal, qu’une « première coutume », un habitus congénital et 
héréditaire? Le problème se pose, et nous ne pouvons l’éluder. Mais, au seuil 
.de cette étude, .… notons le lien intime qui existe, chez l’être vivant, entre 
la spontanéité d’une part, et l’habitude de l’autre. Tout se passe, en effet, 
chez lui, comme si les conditions physiques dans lesquelles il se trouve placé 
ne servaient qu’à libérer en lui un principe de détermination interne, apte à 
s'exprimer dans des habitudes : habitudes qui se diversifient selon les circon- 
stances, non pas seulement avec les espèces, mais avec les individus, et habi- 
tudes qu’il devient indispensable de connaître pour expliquer, sinon prévoir, 

les actes de l’individu. 
> Dans ce nouveau domaine, l’étude se complique donc singulièrement, 
du fait que la discontinutié, l’hétérogénéité, la diversité, commencent à 
prendre nettement le pas sur la constance et la nécessité, à quoi, dans la 
matière inorganique, elles se trouvaient subordonnées. Tandis que la subdivi- 
sion de la matière en corps isolés est relative, dans une certaine mesure, à 
notre perception, à notre action, à notre science, en un mot à un usage pos- 
| sible de l’homme, le corps vivant à été isolé et clos par la nature elle-même : 
l’hétérogénéité de ses parties et la diversité de ses fonctions, qui se complè- 
tent et sont solidaires les unes des autres, — ce qui n’est le cas d’aucun être 
inorganique, pas même du cristal, — manifestent dans la vie une tendance, 
nouvelle, à l’individualité. Cette tendance se trouve accrue par la génération, 
où s’aecuse, par une sorte de « secousse vitale », la distinction des indivi- 
dualités successives, et qui fraie la voie aux modifications éventuelles, en 
meme temps que, par l’hérédité, elle tend à ramener sans cesse les individus 
aux caractères du type spécifique, qui se maintiennent dans le temps avec une 

incroyable fixité, » 
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| Les habitudes sont-elles hér 
d fait de la génération domine tous les phénomènes de la vie, 
VALIER, Les individus vivants naissent, s’accroissent, vieillissent 
nt. Mais la nature répare ses pertes en réalisant à nouveau les formes 
ot Rydétruitess ROME UNE TER. tt PE 
< Dès lors, l’étude de l'habitude chez les êtres vivants doit se seinder 
deux : il faut l’envisager dans l'individu, et il faut l’envisager dans la 
cession des individus, ou dans l’espèce. Et aussitôt une question nouvelle 
it : les caractèr quis par l'individu se transmettent-ils à ses descen- 
ts et peuvent-ils se fixer dans l’espèce? En d’autres termes, les habitudes 
es héréditair s, et dans quelle mesure ou dans quelle limite le sont-elles? 

“ se à uestion nous permettrait de résoudre en même temps la 
scédente question qui s’était posée à nous : les aptitudes que met en jen: #7 
abitude sont-elles elles-mêmes qu’un fruit de l’habitude, ou bien lui 
existent-elles? La nature n'est-elle qu’une habitude première, ancestrale® 
 l’habitude est-elle un fait secondaire et dérivé, la nature étant, en quelque: 

je, préformée? » Eu 
_ Pour répondre à cette question, CHEVALIER examine d’abord l’ensemble 

aits dont l’explication semble devoir être cherchée dans le principe de 
: ransmission des habitudes acquises, puis recherche, à la lumière de l’ex- 
rience, quelle est la valeur de ce principe. 8 Ë 
 « C’est ici, dit-il, le très gros problème de l’adaptation qui se trouve. 
levé : problème d’une infinie complexité, dont la solution nous surpasse 
1s doute parce que les données et les causes en sont également obscures, 
is problème d’une importance primordiale, d’ailleurs inéluctable, et tel 
e, si l’on parvenait à surprendre le secret de l’adaptation la plus simple 
>z le plus humble des êtres vivants, on acquerrait des lumières décisives sur 
genèse et le fonctionnement de l’habitude et, suivant le mot d’un natura- 
ée, « on comprendrait du coup toute la Nature ». | 


> La question que nous avons été amenés à nous poser peut donc être 
conserite et se formuler ainsi : les adaptations que manifeste l’être vivant a 
it-elles le résultat d’habitudes acquises? Ou, en d’autres termes, peu- Lane 
it-elles être expliquées par son adaptabilité? » (pp. 48-54). - ren 
En termes modernes, explique alors CHEVALIER, « distinguant, chez tout, FETE 
e pluricellulaire, le germen constitué par les cellules sexuelles où s’inscrit ta 
patrimoine héréditaire, et le soma, issu de la division de l’œuf fécondé et | 
i constitue l’organisme individuel, on dira que tout caractère acquis par a 
soma va s'inscrire dans le germen et passe de la sorte dans le patrimoine TP 
réditaire de l’espèce. DARWIN, dans un appendice de son livre sur la varia- Ne 
n des plantes et des animaux à l’état domestique, et certains de ses mo- n 
nes continuateurs, tels que RIGNANO, ont même cherché à donner de ce 
‘tendu fait une représentation explicative par la théorie de la pangenèse, 
i suppose que les caractères somatiques acquis par un individu au cours 
gon existence sont mis en réserve, sous la forme de « gemmules » ou de 
charges spécifiques », dans son germen, d’où ils passent sous la même 
me dans le soma du fils. 
> De fait, quoi qu’on doive penser d’une semblable hypothèse, il n’est 
s surprenant, et il ne paraît guère douteux a priori, que les cellules germi- 
les subissent l'influence du soma qui en est porteur et les contre-coups 
; actions qui s’exercent sur lui. D’autre part, si l’on admet cette thèse 
te simple, et, semble-t-il, toute logique et toute naturelle, de l’hérédité des, 
bitudes, on explique d’une manière très satisfaisante pour l’esprit les 
iombrables faits d’adaptation que nous présentent les organismes vivants : 
instincts les plus complexes et en apparence les plus merveilleux ne seraient 
e la mémoire fixée et mécanisée des expériences ancestrales, comme les 
istructions et les régressions des diverses parties de l’organisme et, en 
nier ressort, l'organisme lui-même seraient la résultante des lentes modi- 
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fications survenues chez l'être vivant sous l'influence des changeménts dt 
milieu externe ou interne, et transmises, avec accroissement graduel, par 
Lhérédité » (p. 67). 


L'étalonnage des teste de dévelop 
pement mental dans l’œuvre de 
Binet. 


Dans la préface qu’il a placée en tête du livre de FRANÇOIS-LOUIS BEI 
TRAND sur Alfred Binet et son œuvre (Paris, F. Alcan, 1930, 335 p., 30 fr.), 
HENRI PIÉRON montre comment BINET eut cette idée féconde que les tests, 
dont on proposait constamment de nouveaux types, ne pouvaient devenir un. 
instrument utilisable que s'ils étaient préalablement étalonnés, de même qu’un: 
thermomètre ne peut servir que lorsqu'il est pourvu de son échelle empirique- 
ment établie, « Et c’est bien l’étalonnage des tests de développement mental 
qui, permettant leur emploi immédiat, assura leur universel succès, ouvrant” 
la voie à une méthode devenue aujourd’hui de pratique tout à fait courante 

> C’est à coup sûr l’échelle de niveau mental qui a le plus fait pour 
répandre le nom d’ALFRED BINET, dont se réclament aujourd’hui les procédés, 
de mesure les plus automatisés, alors que justement, par un singulier para 
doxe, BINET était, par goût, aussi peu porté que possible aux vastes applica 
tions collectives, alors qu’il était avant tout un analyste soucieux du cas con 
cret, de l’observation individuelle. Héritier sans doute des aptitudes du mé- 
decin que furent son père et son grand-père, et de celles de la femme peintre 
que fut sa mère, unissant des tendances d’art à une remarquable rigueurs 
scientifique, il fut avant tout un admirable portraitiste psychologique, qui ne» 
résista pas au plaisir de voir revivre sur la scène, synthétiquement reconsti-4 
tués, des personnages dont il avait décomposé les rouages mentaux grâce à! 
une persévérante analyse. 

> Quand le prestige de Charcot l’attira à la Salpétrière, il savait bien. 
qu’il trouverait là l’occasion d’aiguiser son sens d’observation déjà si péné- 
trant, et, lorsqu'il reviendra plus tard à l’étude des aliénés, dans le service 
de Magnan, il s’attachera longuement à un confus, à un paralytique général, 
pour démontrer le mécanisme de la perturbation mentale, à 

| » Si Beaunis sut l’attirer au Laboratoire de psychologie physiologique 
de la So:bonne, BINET ne tarda pas à ne plus voir, dans l’expérimentation 
instrumentale, même portant sur des processus élémentaires en apparence, 
qu’un prétexte pour fouiller plus avant dans la mentalité complexe des sujets. 
Aussi lui fallut-il un milieu plus vivant, qu’il trouva bientôt dans les écoles, 
dans celle surtout de la rue Grange-aux-Belles. 

. > I sut admirablement différencier les types individuels des écoliers, 
dont la description est devenue classique. Et, à son propre foyer, son esprit 
curieux s’est attaché à pénétrer l’âme, si différente, de ses deux filles : on 
sait quel admirable livre, sous le titre Etude expérimentale de l’intelligence, 
résulta de son effort; c’est certainement l’œuvre maîtresse de la psychologie 
individuelle contemporaine » (pp. ItI-V). : 

Voiei le bilan des travaux de BINET, établi par lui-même, dans son der- 
nier livre : 

1° Contrôle de connaissances; mesure du degré d’instruction; contrôle 
de procédés nouveaux; contrôle de l’inspection dés maîtres; méthodes Vaney 
d’après Binet; 

2° Valeur physique d’un enfant. Mensuration; inspection médicale; 

3° Examen sensoriel en deux parties : une médicale, l’autre pédagogique; 

4° Appréciation de l'intelligence. Mesure et orthopédie mentales ; 

5° Etude de la mémoiré; sa culture ; 

6° Aptitudes’ individuelles et corrélation « science de demain » GES 

7° La paresse et ses véritables causes. Son traitement rationnel ; 
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ation morale sociologique et laïque. 
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r, dit. BERTRAND, rappelons encore, avec quelques précisions nouvelles, | 


observations sociales, ses préoccupations sociales, Dans son bilan de 1908 
(4 bsych. XV, préface) et à propos d’un livre de Mac Dougall, il donne 
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dicalisme, fleuve, dit-il, qu’on ne peut empêcher de couler. 


à l’empêcher de détruire les conditions vitales d’une société. Or, faire 
8 études, chercher comment on peut tirer parti dela personnalité des foules, 
x mbattre la suggestion par de la contre-suggestion, donner une représenta- 
on aux intérêts professionnels tout en les disciplinant, c’est faire de la 
chologie sociale >» (pp. 292-293). 4 
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_ # De ; Résultats de l'étude psycho-senso- 
“liers. 


._ Les ouvrages sur l’enfant abondent en France et à l’étranger, remarque 
FRANÇOIS-LOUIS BERTRAND, docteur ès lettres, inspecteur de l’enseignement 
primaire, dans son ouvrage sur L'analyse psycho-sensorielle et ses applica- 
tions à l'éducation intégrale (Paris, F. Alcan, 1930, 301 p., 40 fr.). On peut, 
ajoute-t-il, les classer en deux groupes principaux : les descriptifs, fruit 
d'observations sagaces, patientes, mais trop exclusivement bornés à quelques 
rares sujets généralement; les études scientifiques, souvent un peu trop spé- 
ciales, absconses par leur langage ésotérique néo-grec, mêlées de métaphysique 
classique ou rénovée de scientisme. Rares encore sont les ouvrages à la fois 
solidement basés, charpentés et clairs, pratiques enfin. Ceux-ci seulement 
peuvent être lus et suivis des éducateurs auxquels il est temps de songer. 
… L'auteur déclare qu'il veut faire acte d'utilité, maïs non d’érudition. 
Il ne s’attarde point dans la contemplation des systèmes philosophiques ou 
scientifiques. A l’exemple de Descartes, il fait — au moins dans la pre- 
mière partie de ce travail — table rase de ce qui a été appris dans les livres 
somme de ses opinions personnelles, pour observer librement des esprits pué- 
rils, des âmes d'enfants. 6 
BERTRAND rappelle une opinion du savant professeur montpelliérain Fou- 
CAULT, qui mérite l’attention des maîtres de l’enfance : « La moitié des 
arriérés et le tiers des retardés doivent leur arriération ou leur retard à une 
faiblesse sensorielle, » Voilà pourquoi, sans être sensualiste, l’auteur a tenté 
analyse psycho-sensorielle. «Si l’esprit est une lumière, si l’âme est un 
foyer, dit-il, nous ne pouvons observer, directement, humainement, que ce 
qui fait cette lumière, que ce qui forme'et alimente ce foyer. L'analyse doit 
’attacher, avec un égal respect, à tout ce qui est ou devient un élément intel- 
ectuel. BINEr l’a dit très nettement : pour le psychologue moderne, la ma- 
ière et l’esprit ont des droits égaux. : 
_  » L'auteur accepte pour vrai (et provisoirement bien entendu) ce qui res- 
jort nettement de plusieurs observations ou expériences faites par des maîtres 
différents, dans dés classes distinctes, avec des enfants d’origine diverse et 
les deux sexes: On pourra constater que l’influence profonde du sexe s’est 
insi révélée avec une constance, une ampleur dignes de remarque, et dont les 
xpérimentateu-s ont été les premiers surpris: Malgré cela, les courbes de tous 
es graphiques, par leur parallélisme fréquent, montrent que le comportement 
zénéral du garçon et de la fillette d’âge scolaire évolue’ d’une manière sem- 
able, sinon identique. : APS é Ce. 
:i ÿ Que l'on veuille bien tenir ‘compte, à ce sujet, des observations et 
nterrogations quotidiennes qui, depuis 1909 (date de la nomination de l’au- 
eur comme inspecteur des écoles primaires), ont porté sur près de mille 
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n que l’éducateur que nous étudions apparaisse bien dans toute sa 


suggestions fécondes relatives à cet énorme problème sociologique du 
< Il y a des études à faire pour diriger la force d’un syndicat, de ma- 


D. RATE rielle d'un grand nombre d'éco- 


Li 


’ 


abs de. garçons, de filles, mixtes, enfantines et maternelles, c’est-à-dire 


C’est là son seul mérite. S'il se permet de l’invoquer, c’est pour donne 
- simplement les références complètes indispensables à un pareil ouvrage. Placé 


sur des milliers d’enfants qu’il a parfois suivis pendant toute leur scolarité. 


depuis vingt ans à un excellent poste d’observation, il l’a transformé sou- 


vent, comme on le verra, en modeste laboratoire, pour suivre de près, et: 4 
d’après nature, l’évolution psychogénique de l’enfant ainsi que l’influence 


des particularités sexuelles. Disciple de BINET qu'il étudie ailleurs, il a donc 


longuement observé la vie enfantine avant de tâcher d’en induire quelques " 
normes > (pp. 6-7). Û : 


chez l'enfant. è 
Afin de donner au lecteur une idée des résultats auxquels l’auteur aboutit 


Causes ét formes de lu distraction M 


dans un des domaines explorés par lui, on notera ici ce qu’il rapporte au 


sujet de la distraction chez les enfants : « La forme passive proprement dite 
(paresse intellectuelle, insouciance, inertie psychique) est relativement rare 
et ne comprend qu’un vingtième des cas observés. Il est vrai qu’un certain 
nombre de notices ne fournissaient pas, à ce point de vue, toutes les préci-. 
sions demandées. Une discrimination absolument rigoureuse n’était done pas 
encore possible. On peut affirmer néanmoins que, pour la plus grande part, 
les distractions signalées sont d’une forme active plus ou moïns accusée. 
> La nonchalance et la tenue affaissée de l’élève sont loin de suffire — 
quoique intéressantes — à caractériser une distraction passive. L’expérience - 
a montré que ces attitudes dissimulent souvent, au contraire, des préoccupa- 
tions très vives et un effort intellectuel intense... Cela prouve combien évolue 
le processus attentionnel chez l’enfant à l’école. La part kinesthésique de 
l’attitude de base n’est vraiment visible, comme les manifestations pupil-: 
laires et lacrimales, que pendant la période d’adaptation. Elle s’atténue.. 
ensuite et devient vite invisible. : 

.. » Les distractions à forme active se présentent, du reste, sous des 
aspects si nombreux et variés qu'il à paru nécessaire de les subdiviser en 
plusieurs catégories : 

» 1° Les instables qui, par suite d’un fléchissement momentané ou d’une 
déficience physiologique durable, cessent, tôt ou tard, de suivre la lecon 
pour s’occuper de choses plus faciles ou agréables, ainsi qu’on l’a vérifié par. 
l'interrogation d’introspection ultérieure; 

» 2° Les timides ou émotifs, chez lesquels une crainte, une appréhension, 
une émotion parasitaire quelconque conditionnent fâcheusement et brusque- 
ment le comportement ; > 

» 3° Les impatients que tourmente l’idée du jeu, de la récréation ou 
d'une satisfaction espérée (assez fréquent chez l’imaginatif-émotif) ; 

> 4° Les indisciplinés, qu’une sorte de révolte intime contre l'étude 
imposée éloigne de l’exercice en cours et pousse à agir selon leurs goûts 
personnels. Ce sont parfois, tout simplement, des inéduqués ou des inaptes 
attentionnels. 

> Disons en passant que, en dehors des écoles maternelles, on ne se pré- 
occupe guère, dans les écoles françaises, de cette partie essentielle de toute 
éducation intellectuelle et morale. C’est pourquoi, dans cette étude modeste- 
ment utilitaire, nous nous permettons d’insister sur ce point qui nous tient 
à cœur; 

> 5° Les impulsifs, qui sont les jouets des impressions successives et 
qu’une excitation étrangère quelconque détourne de la leçon ; 

REA 6° Enfin, les positifs où personnels qui, frappés par une idée émise, 
s’absorbent en elle au lieu de suivre les explications ultérieures, se plaisent 
à considérer cette idée de leur point de vue personnel, s’attardent à lui 


trouver des interprétations ou des applications, et à devancer même parfois 
les explications du maître. 
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Des différences considérables séparent, comme on le voit, ces nom- 
catégories de distraits actifs. Au surplus, ces types eux-mêmes sont 
d’être homogènes : toute distraction, au fond, possède son caractère 
viduel propre. ÉDE à +, 
. > Toutes les distractions passives signalées se sont produites chez des 
fants nettement déficients au point de vue physiologique : l’anémie (suite 
maladie, alimentation insuffisante ou irrationnelle), la disproportion de 
aille et du poids, les troubles dyspeptiques (digestion pénible du repas de 
souvent pris froid ou absorbé en hâte), la fatigue physique (manque 
sommeil, jeux ou travaux immédiatement antérieurs trop violents, leçon 
gymnastique trop prolongée) avec un certain lymphatisme héréditaire, voilà 
principales causes signalées. 
 » Des influences du même ordre paraïssent, en outre, être intervenues 
2s certaines distractions actives. Une nervosité maladive, par exemple, 
ste toujours chez les instables, les impatients, les impulsifs. La période Eos 
bertaire, une fâcheuse hérédité (alcoolisme, tuberculose, syphilis, troubles RCEPUCE 
ntaux des parents) avec des souffrances physiques chroniques ou acciden- 92 
les, sont mentionnées fréquemment comme causes probables des distrac- 
ns observées. 
> Les circonstances extérieures (bruit, phénomènes lumineux, objets en 
uvement, état atmosphérique, etc.) sont les causes de distraction le plus 
quemment signalées; mais il faut noter que ce sont là des causes immé- 
tes ou aecidentelles qui s’allient presque toujours à des influences plus 
ondes, d’ordre psychologique surtout. Cette dernière remarque explique 
reste pourquoi les mêmes circonstances extérieures ou cosmiques, com- 
nes cependant à tous les élèves d’une même classe, ne provoquent que des 
isolés de distraction chez un petit nombre d’enfants » (pp. 88-91). 


« On à reconnu, ajoute l’auteur, que les distractions d’un même groupe 
ent souvent des caractères communs. La volonté, par exemple, fait géné- 
ement défaut aux adénoïdiens; l’irrégularité de l’effort se constate chez 
plupart des nerveux et l’affaiblissement rapide paraît propre aux lympha- 
ues. Tout cela tend, comme le propose fort bien M. François Sarrieu, à 
blir un état physiologique déterminé qui provoque des réactions mentales 
stantes. Nous dirions, nous, en d’autres termes, que le comportement 
l'individu résulte des composantes physiologiques de chacun autant que 
milieux ambiants..…. » 
- « On sait que l’effort intellectuel est particulièrement pénible et qu’il 
ve une dépense considérable d’énergie vitale. Le dynamisme ou potentiel 
base, inconscient et organique, qui manque dans cette catégorie de sujets 
» lymphatisme, asthénie nerveuse ou toute autre cause physiologique) 
aît donc indispensable. L’examen approfondi de cette catégorie de notices 
itre clairement, en effet, que la pauvreté sanguine et l’insuffisance fonc- 
nelle ont une répercussion très marquée sur le travail cérébral et en parti- 
er sur la capacité d’attention. Pour nous borner à un exemple, citons 
cas d’un garçon (dix ans, 1 m. 20, 23 kilos). De l’avis du médecin- 
ecteur, il est atteint de « lymphatisme et ganglions cervicaux », à l’ex- 
ion de toute autre affection organique. Ses quatre distractions, portant 

quatre ordres d’enseignement (calcul, histoire, sciences, orthographe) 3 
t d’allure identique. Au début des leçons, le sujet est vivement intéressé 
son attitude est correcte. Mais après vingt, vingt-cinq ou trente minutes, 
agitation se produit. L'enfant remue, crayonne, déplace des objets. Sa 
ne devient nonchalante et la distraction se manifeste. Ni les rappels à 
dre, ni l’insistance du maître ne parviennent à réagir. Il semble done 
l’on se trouve ici en présence d’un défaut de potentiel neuro-glandulaire 
base tout autant que d’une impossibilité d’effort volontaire pour soutenir 
tention. Celle-ci semble encore étroitement conditionnée par une certaine 
rgie physio-psychique dès sa naissance et pendant toute sa durée. La 
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déficience caractéristique des lymphatiques est très intéressante à étudier 
près à ce point de vue. Se de È 
> Le nombre relativement élevé d’adénoïdiens parmi nos distraits chr 
niques mérite aussi considération. Comme les lymphatiques, ces derniers & 
caractérisent par un fléchissement marqué de l’attention volontaire. Inté 
ressés au début, ils ne peuvent soutenir longtemps l’effort intellectuel dar 
la même voie. Leurs distractions sont du type « actif »; mais ce sont dk 
instables-types qui restent à la merci des moindres circonstances. Ils pèche 
surtout par insuffisañce d’inhibition consciente » (pp. 98-100). 


Comment on peut mettre en œi 
vre l’affectivité de l'enfant po 
réaliser un effort éducatif dan 
le sens de la collaboration 
forces de l'être. 


La librairie Delachaux et Niestlé publie une traduction française d 
l’ouvrage de G. LOMBARDO-RADICE sur Les petits Fabre de Portomaggio® 
(Neuchâtel et Paris, 1929, 229 p., 23 fr.). « C’est en 1894, tout près d 
Brescia, en Lombardie, qu'était fondé, par les sœurs Agazzi, sous les auspice 
du professeur PASQUALI, directeur des écoles élémentaires de la province 
l’Asile de Mompiano, Pour les promoteurs, il s’agissait de retrouver la tradi 
tion de la « vraie méthode italienne » interrompue par un frœbelisme ma 
compris. Cette ambition inspirait à PASQUALI le plus vif enthousiasme. « J 
> suis sûr que votre œuvre, en suscitant la vie du cœur et de l’esprit, donner 
> une impulsion heureuse à nos institutions infantiles, » avait-il dit au 
Agazzi en les y installant. Paroles prophétiques! 

» Dès lors les deux sœurs se mirent à l’ouvrage et elles s’y consacrèren 
à ce point que l’asile et leur vie pendant de longues années se confondem 
L'une, Carolina, avait le génie des choses pratiques; l’autre Rosa, le zèle d 
confesseur. De leur commune existence, elles firent, jusque dans les plu 
menus détails, un acte de foi et d’amour. Acte de foi au peuple, à ses latente 
énergies capables, une fois éveillées et dirigées, de noblesse et de beauté 
acte d’amour du peuple et du peuple-enfant surtout, pour qui elles s’ingénier 
à découvrir de sûres méthodes d’éducation. 

> PASQUALL a proclamé : « Nous partons d’un principe : pour fan 
» acquérir des habitudes à l’enfant, ÿ faut le faire agir; pour le faire agi 
> il faut des choses et des conditions favorables... .On ne peut pratiqué 
> l’ordre que lorsque les personnes, les choses et les actes rendraient le dé 
> ordre probable... Et quelles choses mettre en présence de l’enfant? Toi 
» naturellement celles de son ambiance et celles qui correspondent à sl 
> besoins. » Il y a là tout un programme d’école active. Rendre ce programn 
vivant, le réaliser au mieux dans la vie quotidienne de petits enfants € 
trois à six ans, telle est la tâche de Mompiano et c’est par là que tout « 
suite cet Asile se distingue des autres. 

> Les premières, elles introduisent in concreto des habitudes d’hygièr 
et d’exercices pratiques jusqu'alors inconnues dans les asiles italiens; ai 
leçons abstraites de « vocabulaire », elles substituent — pendant ces exe 
cices pratiques et dans le maniement d’un matériel imaginé par elles — 
simple « langage parlé »; et le chant, qu’elles aiment et qu’elles mettent à. 
Se petits, leur devient un moyen privilégié d'initiation à la beauté 

pp. 15-14). 

« Qui observe l’éducation du chant dans sa complexité précise et avis 
à la clef de la méthode de Mompiano : faire coopérer dans un même but 1 
activités physiques et mentales pour que chacun des actes, peu à peu, co 
centre sur lui les énergies diffuses et les irradie. Elle s’oppose done a 
méthodes superanalytiques qui isolent et qui figent chaque faculté po 
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e elle joint la synthèse, mieux, | 
3 ivités. La fusion, non pas la confusion; il FAR DER ART AES 
exercices, sous peine d’engendrer le désordre, l’incompréhension 
ude. Mais ce que Mompiano enseigne à toute maîtresse, c’est de ne : 
lier que l’enfant est élevé pour vivre le mieux possible et non pour 
elque étonnante virtuosité dans un domaine exclusif. La vie est 
te. Si l’on prend mieux conscience de ses virtualités, on a moyen te 
faire plus intense, Mompiano cherche à donner, dès la prime enfance, et 
nt: 67) de cette collaboration intime de toutes les forces de l’être 
N'oublions pas non plus le jeu dont on connaît avec l’art l’étroite 
té. Nous avons aperçu déjà, à travers ces occupations, mille facteurs de 
Au vrai, chacune de celles qui, sans nulle coercition, suscite l’activité | 
et organisatrice, est déjà un jeu, au sens le plus strict. Mais il ya 
Je jeu libre. L'espèce de trouble psychique qu’entraîne une poussée Rue 
gie refoulée et, par ailleurs, les sollicitations de l’ambiance et des 
ntes habitudes, engendrent une force explosive qui, au dehors, se pour- 
lon sa propre loi, domptant, pour autant, la réalité elle-même. L’en- 
trouve une joie enivrante; il y prend confusément conscience de son 
Le sa vie, de son moi. À la détente première succède bientôt un effort 
scipline indispensable à la création, et quand le jeu est collectif, un 
1 d’organisation qui impose parfois tout un travail à la pensée. L’art 
ocède pas autrement. D'où il appert que les jeux, même quand ils ne 
pas dits « éducatifs » — surtout quand ils ne le sont pas! — doivent fo: 
egardés comme un important moyen d'éducation esthétique. | 
» En fait, l’affectivité de l’enfant est l’indispensable point d’appui de . A 
ffort éducatif » (p. 70). | rh: PR. 
ce rôle proprement dit de l’institutrice est aussi complexe qu’effacé. ME 
‘grand secret, c’est de procurer aux enfants, pour leur développement, 
ilieu optimum, bien plus que de vouloir les former; c’est de les faire 
“dans une atmosphère de libre activité et de se tenir dans la coulisse, 
intervenir au besoin, mais d’abord pour ne pas gêner leurs tentatives. 
»mpiano et à Portomaggiore, où la volonté de se tenir à l’arrière-plan 
e d’une prévoyance attentive et d’une ferme sagesse, on a, selon le mot 
oète, l’art d'accomplir difficilement des choses faciles. Facilest En + - 


rence! » (p. 77). 
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rexercer à vide. À l'analyse, 


La psychologie du travail, étude 
des lois qui régissent l’utilisa- 
tion du matériel humain dans 
l’industrie. 


e travail est une activité forcée, écrit le D° H. WALLON, professeur à 
itut de psychologie de l’Université de Paris, dans ses Principes de 
jologie appliquée (Paris, A. Colin, 1930, 224 p., fr. 10.50). « Ce nest 
la simple réponse de l’organisme aux excitations du moment, ni celle 
jet aux sollicitations de l'instinct. Son objet reste étranger à nos besoins, 
au moins-immédiats, et il consiste en l’accomplissement de tâches qui 
1ecordent pas nécessairement avec le jeu des fonctions physiques ou men- 
C’est même leur degré croissant de spécialisation et d’abstraction qui 
urgent d’en réglementer l’exécution conformément aux possibilités bio- 
es ou psychiques de l'individu. 

; La question pouvait ne pas se poser, observe WALLON, tant que le 
r restait en quelque sorte naturel et suscitait de ces efforts qui trou- 
leur justification et leur contrôle dans la constitution ou dans la per- 
lité même du sujet, parce qu’ils y sont impliqués de façon plus ou 
y globale. Mais, avec les progrès de la technique et des connaissances, 


de ses opérations. Qu'il y pass nano uniq 

spécialisé, devient l’idéal. La majeure partie de lui-m 
exclue de son travail ; mais, comme son travail utilise 

_ ses forces et de sa vie, c’est une sorte de dissociation et d 

= subit dans sa personne. Même sans machine, l’organisation 

| différenciée du travail tend à multiplier le nombre de ceux qui n°0 

ne répéter sans cesse le même acte particulier » (pp. 11-12). 

| WALLON croit que les premières applications réelles de la Len 

dans le domaine du travail paraissent avoir eu pour origine non pas un 

gramme théorique, mais les besoins de l’industrie et le désir de rend 

main-d’œuvre plus productive : « Tel l’ensemble de mesures auxquelles 

génieur américain Taylor, leur protagoniste, a donné son nom, et q 

rendu l'intervention de la psychologie d’autant plus urgente qu’elles 

davantage méconnue. Le but étant de gagner du temps, les moyens enx 

étaient de trois sortes : adapter l'outillage à l’ouvrier, de manière 

éviter tout geste inutile; lui imposer les mouvements reconnus, après 

position minutieuse, comme les plus économiques; régler la cadence « 

travail sur le chronométrage obtenu avec les sujets les plus rapides. 

> Les conséquences de principes si simples en apparence ont été cor 

rables. Elles ont entraîné l’élimination des sujets réfractaires au dre 

convenu, et par là ont préludé à la sélection professionnelle. Maïs cette él 

nation n’a pas toujours été préalable. De l’aveu de Taylor lui-même, 

a bien souvent eu pour cause l’usure et le déséquilibre du travailleur, à 

plusieurs mois ou même plusieurs années de ce labeur imposé. Ainsi se d 

î laient la diversité des constitutions individuelles, la solidarité de l’être em 

avec l’effort exigé de lui, et l’existence d’un déterminisme biologique 

psychologique, qui gouverhe les réactions de chacun, leurs formes et le 

rythmes. Par une sorte de choc en retour, la tentative de l’industriel p 
façonner son matériel humain démontrait que ce matériel aussi a ses 
dont la connaissance serait à exiger de quiconque ne se contente p: 

l’utiliser à l’état brut et spontané. C’est là tout un ensemble de rechere 

que la pratique vient greffer sur celles, nécessairement limitées, que pe 

suivait déjà l’expérimentation théorique » (pp. 13-14). 

La première partie de cet ouvrage concerne la psychologie du tra 
(les conditions physiologiques du travail; les effets psychiques du trav: 
les courbes du travail; les facteurs de l'effort et du rendement; problà 
concrets). La deuxième partie traite des aptitudes et de la méthode des t 
(principes et origines de la méthode des tests; tests de développement 
tests d’aptitude; évaluation numérique des tests; les tests dans leurs ap 
cations). La troisième partie est réservée à l’activité professionnelle (ra 
nalisation; sélection et orientation professionnelles; méthodes et résulta 
Enfin, dans la quatrième partie, WALLON analyse les motifs et les coi 
quences psychiques de l’activité, leur utilisation (la réclame, le fait e 
témoignage). 
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Ethnologie 
; L’ethnographie des Scüthess 
chez Strabon. 


L'étude du D' H. J. LuLors intitulée Strabo over Scythen (Utrecht, 
1929, A. Oosthoek’s Uitg. Maatsch., in-4°, 39 p., carte) a pour objet de. 
réunir les données de STRABON sur le groupe des Scythes (les anciens Grecs. 

‘entendaiïent par là tous les peuples du Nord). Ces données sont disséminées 
dans son œuvre. Elles forment, ainsi réunies, une contribution à un problème. 
anthrogéographique déjà bien vieux. Elles ont aussi plus de valeur que les. 
récits d'HÉRODOTE. : ] 

Quels sont les résultats de ce travail? « L'histoire géographique d’un. 
groupe de peuplades, les Scythes, faisant partie d’une même race, ayant leur. 
origine en Asie; peuplades excessivement instables, comptées parmi les plus. 
anciens habitants de la terre habitée, appelées Scythes; nomades, avançant du- 
rant des siècles vers l’Europe, où une minorité s’adapte à la civilisation exis- 
tante, par le passage à l’agriculture et au commerce, tandis que la grande 
masse reste fidèle à sa nature primitive, mais quitte peu à peu l’isolement. 
complet d’autrefois. Parfois, les membres d’une tribu, fixés en Europe ou en. 
Asie dans des territoires entourés de hautes montagnes et de rivières, y consti- 
tuent des royaumes puissants gouvernés par des rois, d’autant plus dangereux. 
que ces hordes sauvages et courageuses ont prouvé, lorsque les circonstances - 
les y ont conduites, être assez intelligentes pour se civiliser et développer une. 
puissance. STRABON nous fournit sur ces Scythes de riches données, réunies 
surtout dans les livres VIT et XI. Pas suite de leur dispersion et du mélange. 
avec d’autres peuples, variant d’après les endroits, il a été difficile de décou-: 
vrir quels étaient les Scythes pur sang, quels étaient ceux de sang mélangé 
et quels étaient les pseudo-Seythes. Les considérations ethniques, les analyses | 
topographiques, les recherches ethnographiques pour la fixation d’un type 
scythe, ont été, dans ce but, des lignes de conduite loin d’être sûres, bien. que - 
les sources, les légendes, dignes de foi ou mensongères, aient été soumises à 
une critique sévère, » 


do al 


4 


LULOrS, est, au point de vue ethnographique, 
 quoiqu’on trouve parfois une grande ressem- 
pays et peuple, climat.et faune. « Elle est d’au- 
elle constitue un document de géographie 
À leur, car nous avons, d’un peuple disparu, très connu, . 
ée il y a vingt siècles et élaborée avec un certain _SyYS- 


#3 tea È 
éthode de STRABON, en tan: 


onne. Elle ne permet pas non plus des comparaisons, ni avec des pro- 
ions ultérieures de l’ethnographie, tels que relations maritimes, histoires 


n intérêt et non à le concentrer. Il eût été facile, ajoute l’au- 
2 lir les résultats auxquels nous sommes arrivés par des analogies 
blématiques dans les manières de vivre et le caractère des habitants des 

pes de la Sibérie et de la Russie, tels qu’on pouvait encore les observer 
moyen âge et tels qu’ils sont actuellement. » LULOrS y à renoncé : son se 
était de mettre STRABON en pleine lumière. « Notre science débute avee 
Grecs : il n’est peut-être pas inutile de faire ressortir cette vérité une ë 


s de plus » (pp. 38-39). 
2 à ne 


r* 


= x , Les croyances populaires relatives E 
; aux métaux monnayés en Alle- dre 
a | magne. 


NT 
NET 


_ Dans son ouvrage Das Geld, ein Beitrag zur Volkskunde (Breslau, M. und 
Marcus, 1930, 242 p., Mk. 12,60). GOTTHARD NIEMER s’est proposé de ras- 
nbler toûtes les traces qu’a laissées l’argent dans le langage, les supersti- 
ns et les us et coutumes des Allemands. A cet effet, il étudie successive- 
nt : l’argent dans le langage des Allemands; la puissance surnaturelle de 
rgent; la monnaie magique; farfadets et esprits qui fabriquent de l’ar- 
it; l’acquisition et la possession de l’argent (les trésors); l’argent dans 
croyances et les coutumes de la vie quotidienne. 

Les Germaïns se sont servis des monnaies romaïnes, dans une mesure. 
treinte, avant les invasions. Mais malgré les efforts déployés par les Sn 
rolingiens pour généraliser l’emploi de l’argent monnayé, les relations: Fe Fra 
change demeurèrent, à cette époque, basées sur l’économie naturelle, Le A TTEES 
eloppement des villes et de leurs marchés amena des changements. Grâce HE 
’essor du grand commerce, la circulation monétaire devint plus active et 
s étendue. Dès le milieu du XIII° siècle, elle est établie dans les villes. 
n’est qu’à la fin du XV°* siècle que s’accomplit le triomphe définitif de Re 
onomie monétaire lorsque, après la découverte du Nouveau Monde, de À 
ndes quantités de métaux précieux furent introduites en Allemagne. Da 

L'Etat avait favorisé l'introduction de la monnaie métallique pour pou- 
r disposer partout d’un moyen de paiement uniforme. Mais le peuple y 
autre chose qu’une simple mesure des valeurs et l’employa rapidement 
es buts qui dépassaient sa véritable destination. NIEMER montre, par des 
mples tirés du langage et de la poésie, comment le peuple accueillit ce 
vel élément de civilisation, car ce sont les expressions populaires, les pro- 
bes, les tournures, les compositions poétiques qui, dans le peuple, mar- 
nt le mieux la bienveillance ou le mépris à 1 ’égard d’un objet. La quantité 
représentations superstitieuses déjà associées à l’argent malgré sa jeu- 
se, peut s'expliquer par la puissante action qu ’l a éxércéé sur la vie des 
mes, LUTHER attribue au démon l’influence nuisible de l’argent : verbum 
boli quod omnia in mundo creat, par opposition au verbum dei, par lequel 
1onde à été créé. : ï À : 

Il y avait autrefois dans la cireulation des pièces de monnaie que le 
ple aimait particulièrement (pfennig, thaler, ducat, florin) et auxquelles 
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la superstition s’attachait le plus volontiers. Elles ont aujourd’hui dispa 
pour la plupart et ont été remplacées par d’autres monnaies qui n’offre 
plus de prise à la fantaisie populaire. Tel est le cas des billets de banques 
et des chèques, que la superstition n’a pas touchés. D’autre part, bien de 
guperstitions qui ne se rapportaient à l’origine qu’au métal ont été souvent 
reportées sur la monnaie. C’est pourquoi il n’est pas toujours facile de dire 
s’il s’agit d’une superstition relative à la monnaie ou d’une eroyance con- 
cernant la force magique du métal. : 
Aujourd’hui encore, quelques-unes de ces superstitions subsistent. A 
jourd’hui encore, on fixe un thaler ou une pièce d’un mark sur une hernie 
pensant que si la chose ne fait pas de bien, elle ne peut non plus pas nuire. 
Ces superstitions vivent dans les recoins des esprits ef, suivant le mot des 
SPINOZA, il ne faut ni en rire, ni en pleurer; il faut chercher à les comprendre. 


À 
à 
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Organisation sociale 
des tongouses septentrionauz 


“ 

L'étude du D' $. M. SRIROKOGOROFF sur les tongouses septentrionaux :\ 
Social Organization of the Northern Tungus (Shanghaï, The Commercial! 
Press, 1929, 427 p., 10 dollars), résulte de la mise en œuvre de matériaux 
recueillis par l’auteur au cours de trois expéditions en Transbaïkalie en 1912: 
et 1913 et de voyages en Mongolie et en Maändchourie de 1915 à 1917. Ces. 
matériaux furent complétés en partie au cours des dernières années de ses 
recherches en Chine et dans les régions avoisinantes. L'initiative de ces 
explorations doit être attribuée à un groupe d’orientalistes, de linguistes et: 
d’ethnographes de Saint-Pétersbourg qui se préoecupaient de rassembler de 
nouvelles données (linguistiques, ethnographiques et anthropologiques) en 
Sibérie et dans les pays limitrophes et dont le membre le plus influent étaif 
le D' V. V. RADLOFF, rnembre de l’Académie impériale des sciences et direc- 
teur du Musée d’anthropologie et d’ethnographie de Saint-Pétersbourg. 

Il n’est guère possible de donner une idée du contenu de ce volume autre- 
ment que par la table des matières. Après une étude du milieu originaire 
et des modes d’adaptation des tongouses, l’auteur présente la distribution 
géographique et la classification des tongouses septentrionaux et leurs rela- 
tions avec leurs voisins. Il aborde ensuite la description des clans tongouses 
et Jeur histoire, pour analyser avec plus de détails l’organisation et les fonc- 
tions du clan. Viennent ensuite des chapitres sur le mariage, l’organisation 
et les fonctions de la famille, la propriété et les associations dépassant le 
clan et la famille, enfin les usages sociaux. 

L'organisation sociale des tongouses, observe SHIROKOGOROFF, est un 
phénomène extrêmement complexe. En fait, cette organisation est organique- 
ment associée à la culture matérielle et aux activités religieuses et autres 
activités intellectuelles. Ces activités forment un ensemble conditionné en par- 
tie par le milieu naturel où ces populations vivent. Aux yeux des Tongouses, 
leur organisation est parfaite et suffit à leur garantir toute sécurité. Sauf en 
ce qui concerne quelques pratiques, ils croient qu’elle est d’origine purement 
tongouse dans tous ses éléments. L’analyse scientifique dément cette concep- 
tion. Il y a dans l’organisation sociale tongouse des éléments récents et d’au- 
tres qui viennent d’âges anciens. 


Le droit des populations primitives 

des anciennes colonies allemandes. 

. Le Prof. Dr. BERNHARD ANKERMANN a fait paraître, dans la Série « Das 
Eingeborenrecht », une étude sur l'Afrique orientale, Ostafrika (Stuttgart, 
Strecker und Schrôder, 1929, 380 p., illustr.). C’est un recueil des institutions 


nt volur es m aux ainsi rassemblés demeurèrent longtemps inut 
lisés. Fezix MEYER avait entrepris de les mettre au jour en 1920, mais son 
décès interrompit le travail. Un groupe de savants a repris la tâche. C’est 

nsi qu’ANKERMANN peut aujourd’hui présenter au public tout ce qui con- 
cerne les peuplades de l'Afrique orientale. Ce sont d’ailleurs celles sur les- 
quelles on à rassemblé les données les plus abondantes. L'ouvrage se compose 
_se sept parties : Introduction. Organisation politique et sociale. Droit patri 
_monial. Successions à cause de mort. Droit pénal. Procédure. 
D'autre part, les matériaux concernant les colonies du Togo, du Came 
_ roun et de l'océan Pacifique ont été mis en œuvre par différents spécialistes: 
À. SCHLETTWEIN pour le Togo; JuLIUS Lips pour le Cameroun; B. VON ZAS 
TROW, Max SCHMIDT et H. VEDDER pour l’Afrique sud-occidentale; H. TRIM- 
BORN, R. THURNWALD, E. SCHULTZ-EwerTk pour les colonies du Pacifique. 
(Même éditeur, 1930, 728 p., illustr.) e 


1 
4 7 L 
| Sommeire bibliographique: 
à Mes Généralités 
E ’ Havemeyer, Loomis. — Ethnography. (London, Ginn, 1930, 522 p., 218.) 
>  Hobhouse, L. T., and others. — The material culture and social institutions of the 
simpler peoples. (London, Chapman and Hall, 1930, 300 p., 10 s. 6 4.) pl 
A Firth, Raymond. — Marriage and the classificatory system of relationship. (Journal $ pra: 
… of the Royal Anthropological Institute of Great Britain and Ireland, Jan.-June 1930.) VX HS 
Maddox, John L. — The spirit theory on early medicine, (American Anthropologist, ME Ü à 
July 1930.) 24 
Rohéim, Géza. — Animism, magic, and the divine king. (N. Y., Knopf, 1930, è Fa, 


408 p., 5 Doll.) 
* | Maccullogh, John A. — The mythology of all races. V. 2 eddic. (Boston, Jones, 
1930, 410 p., 10 Doll) te 
+ Schreiber, Georg. — Nationale und internationale  Volkskunde. (Düsseldorf, 20 
 Schwann, 1930, 211 p., 7 Mk.) re 
_ __Krappe, Alexander Haggerty. — The science of folk-lore. (London, Methuen, 1930, USA 
‘844 p., 10 8. 6 4.) 
Smit, W. A. P. — Folklore. Schetsen uit binnen- en buitenland. (Zutphen, Thieme, 
1930, 128 p., 1.90 F1) 
Evans, Mary. — Costume throughout the ages. (London, Lippincott, 1930, 358 p. 


15 8.) 


Afrique 
Lichtveld, Lea: — Een afrikaansch bijgeloof : snétjikoti. (West-Indische Gide, 
Juni-Sept. 1930.) 
Benoît, F, —  Survivances des civilisations méditerranéennes chez les Berbères. 


(Revue anthropologique, juill. 1930.) ; j 
La Chapelle, F. de. — Les tribus de haute montagne de l'Atlas occidental. (Paris, 


P. Geuthner, 1930, 22 p., 12 Fr.) LE 
Wilson-Haffenden, J. R. — Initiation ceremonies in Northern Nigeria. (Journal of 


the African Society, July 1930.) Re 
Clarke, Edith. — The sociological signiticance of ancestorworship in Ashanti. 


{Afriva, Oct. 1930.) 


1 


distribations. Rien Van amsn de 1930.) 
! Roberts, Frank HE. H. — Early Pueblo Ruins in the Pisdre. Dis trict 
Gre (Bur. of American Ethnology, Bull. 96, 1930.) ACTES 


3 potagist, July 1930.) 


Spier, L., and Sapir E, — Nichrn ET (Seattle, University of! Washing- 


ea Press, 1930, 146 p., 1.50 Doll.) 


Fa PR Een July 1930.) 


O’Neale, Lila M., and Kroeber, A. L. — Textile periods in FARcenE Peru. (Berkeley, 


University of California Press, 1930.) 


Poindexter, Miles. — The Ayar-Incas; 2 vol. Monuments, culture, and American | = À 


relationships; Asiatic origins. (N. Y., Liveright, 1930, 274 + 359 p., 10 Doll.) 
Jijon y Caamano, J. — Una gran marea cultural en el N.O. de Sud America. 
: (Journal de la Société des Américanistes, t. XXII, fase. Ier.) 


Thalbitzer, William. — Les magiciens esquimaux, leurs conceptions du no de. 


l'âme et de la vie. (Journal de la Société des Américanistes, t, XXIT, fasc. Ier.) 


Australie et Océanie 


Bennett, M. M. — The Australian Aboriginal as a human Ep (London, À. Ri- 
vers, 1930, 146 p., 2s. 6 d.) 

Leenhardt, M. — Notes d’ethnologie néo-calédonienne. (Paris, Institut d’ethnologie, 
1930, 265 p., 100 Fr.) 


Smith, W. R. — Myths and legends of the Australian Aboriginals. (London, Har- 


rap, 1930, 356 p., 21 s.) 

Verken, Johann. — Molukken-Reise 1607-1612. (Francfurt a. M. Verlag Joh. Th. 
de Bryim; Haag, M. Nijhoff, 1930, vir1-146 p., 3.80 F1) 

Birket-Smith, Kaj. — Folk wanderings and culture drifts in northern North Ame- 


rica. Paper read at the 18. Scandinavian Naturalist Congress. (Journal de la Société 


des Américanistes, t. XXII, fase. Ier.) 


Sciences historiques 


L’Asie ancienne : son importance 
pour l'histoire des relations entre 


le monde européen, le monde îin- 


dien et le monde chinois. 


L'ouvrage d’'ANDRÉ BERTHELOT : L’Asie ancienne centrale et sud-orien- 


tale d’après Ptolémée (Paris, Payot, 1930, 427 p., 24 cartes, 60 fr.), est une 
importante contribution à l’histoire des relations entre les trois foyers prin- 
«ipaux de la civilisation universelle, le monde européen, le monde indien et 
le monde chinois. 

Il en expose les premiers contacts depuis les débuts de l’expansion des 
Indo-européens au cours du troisième millénaire jusqu’au premier siècle de 
l’ère chrétienne, lors de l’apogée presque simultané de l’Empire romain et 
de l’Empire chinois. 

Le tableau des Etats et des peuples de l’Asie vers l’an 150 est présenté 
avec les précisions d’une géographie scientifique dont l’histoire antérieure de 
ces pays fournit l’explication et le commentaire. 

Aux historiens, l’auteur montre comment la connaissance de l’Asie chi- 
noise et indienne est parvenue aux Européens le long des deux routes 
qu ‘avaient suivies les migrations indo-européennes par le nord et par le sud 
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Merriam, C. Hart. — The Em’-tin’-bitch, a Shoshonean Tribe. (american dar 
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- Caspienne dans la vie politique et économique des populations anciennes, Les 
découvertes des expéditions Kozlov, confirmant les textes d’Hérodote et de 


Nouvelles vues sur les origines 
ct la dispersion des Indo-européens. 


Dans les prolégomènes de cet ouvrage, BERTHELOT trace une nouvelle 
esquisse de l’évolution indo-européenne : 

« La nation jusqu’à laquelle on peut remonter aurait vécu dans les 
vallées des monts Thian-chan, à l’époque dite énéolithique; elle y a domes- 
tiqué le cheval sauvage et subi l’influence de la civilisation industrielle de 
1l’Altaï, probablement aussi celle des Sumériens (ou de leurs successeurs 
babyloniens) ; ce qui suppose qu’elle occupait les deux versants des monts; 
c’est d’ailleurs un cas général chez les montagnards. Ces Indo-européens pri- 
mitifs étaient des pasteurs de bœufs et de chèvres, tandis que, dans la steppe 
septentrionale et orientale, vivaient des pasteurs de moutons, ancêtres des 
nations turques qui, malgré les divisions politiques et l’éloignement, ont 
conservé jusqu’à nos jours une remarquable unité linguistique. 

> Le principal établissement des Indo-européens pouvait être entre l’Ir- 
tych et l’Ili, dans la plaine au nord des Thian-Chan où a été retrouvé le 
cheval sauvage, et qui, par son ampleur, se prête au développement d’une 
nation homogène. De là, leur expansion dut se faïre dans trois directions 
où avancèrent aisément leurs chars de guerre; vers l’ouest, la plaine se 
déroule sans obstacles jusqu’à la Manche ou par la voie méridionale, évitant 
la grande forêt, jusqu’au quadruple bassin du Danube; vers l’est, un cha- 
pelet d’oasis menait au sud du Gobi, à la vallée du Bouloundsir où se retrou- 
vaient, au pied des monts Nanchan, des conditions d’existence analogues à 
celles des plaines dominées par les monts Thian-chan; vers le sud, plus 
tentantes et proches, les vallées fertiles de l’Taxarte, de 1’Oxus, avec leurs 
annexes du Zérafchan (Samarcande), du Mourghab (Merv), de Tedjen (Anau), 
de Gourgen (Hyreanie). La linguistique a conservé le souvenir de la scission 
de la nation primitive entre ces trois directions. 

‘> La division principale des parlers indo-européens est fondée sur le 
traitement phonétique des gutturales. On range d’un côté les langues dites 
du kentum (centum latin), de l’autre celle du satam (hindou). Les premières 
comprennent le grec, l’italique, le celtique, le germanique, et on en rapproche 
le tokharien; les secondes comprennent le groupe sud-oriental, dit aussi aryen 
ou indo-iranien et l’arménien, l’albanais, le slave, le baltique. 

> Traduit en hypothèse historique et chronologique, observe BERTHELOT, 
le fait de cette division eonduirait à admettre une première séparation déta- 
chant du noyau indo-européen les groupes extrêmes qui se seraient acheminés 
du côté occidental vers l’Europe, poussant jusqu’au bout des terres, aux 
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Ptolémée ont démontré les relations des Grecs de la mer Noire avec la Mon- 
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rivages de la Méditerranée et de l’océan Atlantique, du côté oriental, vers les | 


vallées issues des monts Nan-chan. 


> Ce premier essaim occidental qui peut avoir longtemps communiqué 


avec la nation mère, en recevant des renforts, lui renvoyant des tribus, s’est 
morcelé en Grecs, qui s’arrêtèrent dans la péninsule balkanique; Italiques, 
qui conquirent la péninsule suivante; Celtes, qui, par la vallée du Danube, 
atteignirent les fleuves tributaires de l’Atlantique, Rhin, Seine, Loire, Il est 
permis de croire que les analyses des linguistes leur feront abandonner l’idée 
d’une communauté italo-celtique spéciale; les ressemblances particulières invo- 
quées à l’appui de cette hypothèse ne pourraient-elles s’expliquer par le con- 
tact prolongé des Gaulois cisalpins et des Italiques, l’influence du peuple 
mixte des Ombriens? 

» Partout les conquérants indo-européens, qui imposèrent leur langue, 
comme leur domination politique, se superposèrent à des populations anté- 
rieures. Sur les rives méditerranéennes tout au moins celles-ci possédaient 
une civilisation supérieure à la leur, ayant amnénagé le sol en vue de l’agri- 
culture par des travaux d'irrigation et de drainage encore inégalés, développé 
une civilisation urbaine avec son architecture, des industries rivales de celles 
d'Egypte et de Chaldée, une marine commerciale. Aïlleurs, la conquête se 
fit au détriment de tribus sauvages vivant de chasse et de pêche dans les 
forêts septentrionales; tels étaient encore les Finnois au temps de Tacite. 

> Il s’ensuivit fatalement dans les nouvelles nations o"ganisées par les 
Indo-européens, de profondes différences accentuées par l’accommodation à 
des climats et à des terrains très variés. Le contraste est frappant entre les 
Toniens, héritiers des Egéens, et les Lithuaniens qui continuèrent à travers 
plusieurs millénaires une existence de paysans et de forestiers, inaugurée sans 
doute dès leur établissement sur les bords du Niémen. 

» La fusion avec les sujets adaptés à leur contrée a certainement modifié 
les conqué-ants, influé sur leur évolution et sur celle de leur langage. Il est 
vraisemblable que lorsqu'ils se sont superposés à des populations homogènes, 
ils ont fini par être absorbés, comme les Visigoths le furent par les Hispano- 
latins, les Franco-normands par les Anglais, avec toutefois cette capitale 
différence que la langue indo-européenne prévalut définitivement. » 

BERTHELOT explique alors que le premier ban des envahisseurs, celui qui 
apportait les langues du kentum, « rencontra au nord-ouest de l’Europe une 
race anthropologique bien définie, la race nordique, fixée depuis des milliers 
d’années, depuis le début de la période néolithique, dès la fin de l’époque 
glacière; dolichocéphales blonds, de haute taille, ils ont peuplé la Scandinavie 
et la rive méridionale de la mer Baltique; ils y forment toujours le fond de 
la population. De la Vistule au Rhin, elle parle depuis deux mille ans les 
langues germaniques, lesquelles se rattachent au groupe du kentum, mais y 
tiennent une place à part, caractérisée par des innovations dans la structure 
du verbe, la flexion des adjectifs et surtout une mutation totale dans la 
prononciation des consonnes occlusives (Lawtverschiebung de Grimm). Feist a 
montré que cette mutation résulte de l’adoption par une population d’une 
langue étrangère imposée par une minorité conquérante qui plus tard est 
physiquement absorbée par les anciens occupants du sol. On constate des faits 
semblables dans l’Inde pour des parlers aryens, adoptés par des peuples 
dravidiens. La différenciation entre Celtes et Germains, disons mieux entre 
Britanniques, Gaulois et Germains, est due à une différence préexistante entre 
les habitants des régions britannique, gauloise, germanique, où se sont établis 
les conquérants indo-européens que l’on nomme Celtes. De même que les Hel- 
lènes ont bénéficié de l’unité de civilisation réalisée dans la période égéenne 
qui précéda leur arrivée sur les bords de l’Archipel, tandis que les Italiques 
ont vu leur parler morcelé en dialectes très divergents, parce que parlés par 
des peuples antérieurement fort différents. 

> Historiquement, les Celtes et les Germains ne sont distingués les uns 
des autres qu’à dater du premier siècle avant Jésus-Christ. Les Cimbres et les 
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ons ont été tour à tour qualifiés de Gaulois et de Germains, désignations 
ent géographiques; les noms de leurs rois sont de forme gauloise, 
x évidemment et Teutobod; d’une manière générale, à cette date, on 
saurait discerner les noms des personnages germaniques des noms gaulois. 
‘Ge doivent aux Celtes la connaissance du cheval de guerre; ils 
| d’eux le pantalon, costume typique du cavalier, qui était commun 
« Perses, Mèdes, Scythes, Traces et Celtes, alors que les premiers entrés 
Europe, les Grecs et les Italiques, se sont fixés en des siècles où le cheval 
e combat était attelé au char. 
a Tel avait été d’abord son rôle chez les anciens Celtes et Germains ; 
ais gardant le contact avec les Scythes, ils en apprirent sans doute l’équita- 
n, leur empruntant aussi les races chevalines améliorées et le costume de 
avalier. À l'extrémité occidentale de leur champ d’action, l’usage du char 
è guerre se perpétua jusqu’à l’époque romaine. César le signale dans les 
rmées des Bretons, où la virtuosité de ses conducteurs parut redoutable 
ux légions romaines. , 
> Chez les Germaiïns, dont l’infanterie constituait la force principale, la 
avalerie se développa lentement; la qualité des chevaux était inférieure à 
elle des coursiers des Celtes. Tel n'était pas le cas des Cimbres, qui mirent 
n ligne une brillante cavalerie, et c’est un motif de refuser de les classer 
omme Germains, Leurs descendants, fixés sur la Meuse, les Atuatuques, 
taient aux yeux de César des Gaulois, à la différence de leurs voisins, les 
ondruses et les Eburons, qu'il qualifie de Germains. Les premiers étaient 
ailleurs clients des Trévires, peuple gaulois. Au cœur de la Germanie, dans 
55 meilleures terres, vivaient des Volkes-Tectosages (qui se retrouvent à 
'oulouse et en Galatie asiatique). 
_ » Ces faits s’accordent avec l’hypothèse de Feist, d’après laquelle Celtes 
t Germains auraient vécu en symbiose de l’Elbe à la Sambre durant plusieurs 
iècles après la conquête celtique; parmi les autochtones néolithiques, grands 
olichocéphales blonds, se seraient, sous la domination des Celtes, élaborées 
langue et la population germaniques. 
> Cette hypothèse, observe BERTHELOT, a l’avantage de résoudre l’énigme 
osée par ces deux faits en apparence contradictoires : grande différence des 
arlers germanique et celtique; communauté de vie politique des deux groupes, 
ntre lesquels les Anciens ne commencèrent à faire la distinction qu’au pre- 
er siècle avant l’ère chrétienne. La première constatation d’une différence 
t peut-être d’une antipathie se manifesta lors de la révolte des esclaves 
oulevés par Spartacus. Les Gaulois et les Germaïns (que Salluste, si précis, 
it être ejusdem gentis), marchèrent d’abord sous un chef unique à nom 
eltique Crixus, mais après sa mort ils élurent deux chefs, le Celte Castus 
t le Germain Gannicus; ils périrent ensemble. 
> Les légendes mythologiques des Germains s’accordent assez bien de 
ette hypothèse. Elles content une lutte entre deux populations adorant des 
jeux différents, les Asi et les Vani, lutte terminée par une fusion dans 
iquelle le peuple vainqueur accepta parmi les Ases de son Olympe, quel- 
ues-uns des Vani, dieux des vaineus. Dans la version scandinave, d’ailleurs 
ardive, l’ancien grand dieu est Donar ou Thor, dieu de l’orage qui féconde 
5 champs; le nouveau dieu est Odin ou Wodan, lui aussi dieu de l orage et 
e la végétation, dont le domaine a fini par embrasser toute l’activité divine, 
‘hor demeura le dieu préféré des paysans, des classes inférieures, tandis 
u’Odin était celui des guerriers; Thor, seul des Ases, est un dieu bélier, 
omme l’ancien grand dieu africain, tandis qu’Odin est un cavalier; il che- 
auche Sleipnir, le coursier à huit pattes; tous les autres Ases sont aussi des 
avaliers, à l’exception de Thor qui traîne des béliers. On peut voir. dans 
ette particularité un exemple de l’association du cheval aux conquérants 
1do-européens subjuguant les agriculteurs pasteurs de moutons, qui les 
vaient précédés. Hat 
> La séparation des Européens et des Indo-iraniens ne peut pas être 
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datée; mais comme elle dut être post la don 
à son attelage au char de guerre, elle doit se Eee 
_ millénaire, avant l'invasion qui jeta les Hittites à l’ouest de 

les Kassites sur Babylone. Les futurs européens se sont 
grande route naturelle du nord du fleuve Iaxarte et du nor 
 pienne et par la vaste plaine fertile qui s’élargit au nord d mer ] 

Cette route, comme celle suivie par leurs cousins iraniens, continua d’êt: 
‘ fréquentée aux cours des siècles suivants; des relations se maïntinrent entr 
” les émigrés et les régions d’où ils provenaient. ÿ SEM x 

» Tandis que les tribus parlant la langue du kentum envahissaient l’Eu-, 
rope, à une date déterminée, un autre groupe qu’on est convenu de désigner. 
par le vocable « tokharien », se dirigeait du côté oriental vers les vallées 

_ issues du puissant massif du Nan-chan, plus vaste que les Alpes. Ces tribus 
à semblent avoir occupé le bassin du Bouloundsir et s’être avancées plus à l’e 
| dans l’étroite dépression creusée entre les monts Nan-chan au sud, Loulan 4 
at nord; longue d’environ 400 kilomètres, avec une largeur n’excédant n & 

JA : part 65 kilomètres, elle renferme les oasis dites aujourd’hui Kansou. Les 
F3 Indo-européens ne paraissent pas avoir dépassé ce couloir au bout duquel 
Rat s’ouvrait la Chine. Les zones peu attrayantes de la haute montagne méridio- 
nale et du grand désert septentrional restaient aux mains des belliqueux 
Tibétains et des pasteurs tureo-mongols. Le contingent indo-européen engagé 
dans cette voie dut rester moins nombreux que ceux qui avançaient vers le” 
couchant dans l’immense plaine eurasiatique ou vers le midi dans les belles” 
vallées du Iaxarte et de l’Oxus, conduisant aux riches contrées agricoles de | 
l’Inde et de l’Iran. & 

» Cependant les Indo-européens, renforcés plus tard d’éléments iraniens, 
se répandirent dans l’Asie centrale; tels les Polou, visités par Dutreuil de 
Rhins, au nord des monts Kouen-loun. 
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> Le second essaïm européen comprit les groupes baltique et slave qui se ; 


dirigèrent vers le nord-ouest; le groupe thrace, qui poussa vers le sud-ouest. 
Les Slavo-lithuaniens s’installèrent au nord de la steppe dans la plaine agri- … 
cole et dans les forêts et ne parvinrent que tard au jour de l’histoire. 

» Les Thraces, au contraire, établis sur le Bas-Danube et dans la pénin- 
sule balkanique, durent au voisinage des Grecs une précoce notoriété. Ils : 
s’étendaient du nord des Carpathes au massif de l’Ararat. On y peut rattacher 
les peuples du nord de l’Asie Mineure, rentrés en Asie en contournant la mer | 
Noïre par l’ouest, notamment les Mysiens (Bithyniens), les Cimmériens, les : 
Phrygiens et les Arméniens; probablement aussi les Albanais, chez qui se 
retrouveraient des éléments du groupe illyrien dont la langue demeure mys-. 
térieuse. : 

> La progression plus ou moins spontanée des groupes balto-slave et 
thrace laissa libre la plaine ponto-caspienne où s’établirent des nomades ira- 
niens, mélangés probablement d’éléments turcs (de la race dite mongolique). 
Us se rattachent au groupe linguistique, dit nord-iranien. à 

> Bien qu'il soit impossible d’assigner une date à la formation de la 
langue indo-iranienne qui se fractionna plus tard entre les divers parlers . 
indiens et iraniens, il paraît que le peuple qui la parlait demeura le dernier 
en possession du domaine indo-européen primitif. Cela ressort des ressem- 
blances constatées avec les langues dites ougro-finnoises et même avec celles 
que l’on qualifiait autrefois d’ouralto-altaïques; ces ressemblances supposent 
un contact prolongé. » 

BERTHELOT eroïit que le pays indo-européen primitif conservé par les Ira- 
niens du nord dut être vaste, « car le contact avec les Ougriens dut se pro- 
duire au nord-ouest de l’Altaï; la forme d’un des mots communs, le nombre 
cent, sata en ougrien, attesterait des relations avec le groupe indo-iranien qui : 
prononce satam, plutôt qu'avec le futur groupe européen qui dit kentum;. 
toutefois cette transmission a pu ne s’opérer qu après la migration, par les 
Scythes qui occupèrent la steppe eurasiatique après le départ des Européens. . 
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endant longtemps, les Européens, et spécialement les Grecs, ne 
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î > La colonisation indo-européenne de l’Europe, de l'Iran et de l’Inde 


_se développer par des procédés multiples et progresser à des allures 
différentes selon les temps et les lieux. Il s’est assurément produit des 
cations ethniques par infiltration de salariés militaires ou d’auxiliaires 
ricoles et aussi des propagations de culture sans conquête politique, — 
e l’hellénisation de l’Egypte aux VI° et V° siècles; ou même en sens 
rse de la conquête politique, — telle l’hellénisation des Macédoniens, puis 
Romains. Néanmoins la plupart des grandes transformations ethniques et 
istiques ont été le résultat de guerres déterminant la subordination poli- 
e ou même l’extermination des anciens occupants du sol. Ces invasions 
taires ont progressé tantôt lentement, par conquêtes territoriales, agré- 
ant des lambeaux successivement digérés, tantôt très vite, par installation 
Fin à des endroits éloignés de son point de départ, dût-il ensuite 
ruter pour son nouvel Etat par des immigrations, goutte à goutte; tels: 
: Croisés du X° et XI° siècle en Syrie. La colonisation indienne de la pres- 
lîle orientale (Indochine française) au IV° siècle avant Jésus-Christ eut 
esque le caractère d’une entreprise officielle. Comme exemple de déplace- 

t rapide à grande distance, on peut citer l’invasion celtique en Phrygie, 
| les Galates parlaient encore au temps de saint Jérôme la langue des Tré- 
res, le transfert des Goths des rives du Dniéper au sud du Danube, puis au 
ntre de l’Espagne, des Vandales de la Germanie orientale en Afrique, des 
res seldjoukides en Asie Mineure. Il n’y a rien d’impossible à ce que l’oc- 
pation de Ceylan par les Aryens ait suivi de très près leur pénétration 
ns les bassins du Gange et de la Tapti. » 

Tous les peuples dits indo-européens, déclare BERTHLOT, sont des peuples 
mposites où des nations conquérantes ont imposé leur langue et hérité des 
stallations des occupants antérieurs. « Elles se sont amalgamées avec eux, 
t pu être physiologiquement absorbées, de sorte que dans les idiosynecrasies 
tionales que l’on analyse aujourd’hui, beaucoup de traits significatifs doi- 
nt remonter à des temps bien antérieurs à l’immigration indo-européenne. 
lle-ci-, nous le savons par l’histoire des Kassites en Babylonie, des Hindous, 
s Hellènes, eut la forme d’invasions à maïn armée; la supériorité des Indo- 
ropéens fut une supériorité militaire, dont l’agent essentiel nous paraît 
oir été le cheval de guerre. 

> L’expansion conquérante ne fut pas exclusivement centrifuge. Il y eut 
s chocs en retour; c’est d’ouest en est que les Phrygiens, puis les Arméniens 
ancèrent jusqu’à rencontrer, sur l’Halus et aux sources de l’Euphrate et 

Tigre, les Hittites, puis les Mèdes, venus en sens contraire. Les grandes 
yasions celtiques du IV° siècle partirent de la Gaule pour redescendre la 
lée du Danube, pénétrer jusqu’au cœur de l’Asie Mineure. De même celle 
3 Germains Bastarnes, qui du Moyen-Danube refluèrent jusqu’au Dniéper » 


). 26-33). 
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Se Science des religions 


Exposé général des systèmes religieux, * 
.« depuis la préhistoire. ? 


ht C. CLEMEN, professeur à l’Université de Bonn, fait remarquer dans la À 
préface de l’ouvrage : Les religions du monde, leur nature, leur histoire \ 
(traduction JACQUES MARTY; Paris, Payot, 1930, 551 p., 50 fr.) que la mé-… 
thode suivie par lui-même et ses collaborateurs à consisté à se limiter, de 
préférence, aux faits capitaux, et, pour chaque religion, on a cherché à 

mettre spécialement en lumière les caractères qui, en fait, importent à ses | 

adhérents, tout comme ils doivent déterminer le jugement à appliquer à la 

religion considérée. 7 

CLEMEN estime que ceci déjà peut permettre à son histoire des religions 
de compléter les ouvrages analogues consacrés à cet ordre de recherches 
scientifiques. Mais elle s’en distingue encore à deux autres points de vue, 
dit-il. D'une part, outre les religions primitives, les religions nationales et les - 
religions universelles, exposées suivant la chronologie de leur apparition : 
historique, il étudie la religion de la préhistoire, qui jusqu’à présent n'avait | 
figuré dans aucun exposé global des religions. Il traite aussi du Judaïsme et 
du Christianisme, qui, de même, restaient en règle générale en dehors du 
cadre adopté, tout au moins, en ce qui concerne le premier, en tant que reli- 
gion des Israélites et des Juifs dans son ensemble. D’autre part, pour les 
différentes religions dans l’histoire desquelles on peut distinguer plusieurs 
périodes, il n’a pas développé avec prédilection telles de ces étapes au détri- 
ment de celles qui les précèdent ou les suivent, mais, le cas échéant, il en 
a considéré aussi l’influence à travers d’autres formes religieuses, par 
exemple dans les superstitions populaires (p. 7). 

Voici d’ailleurs la composition de l’ouvrage : I. La religion préhisto- 
rique, par CHARLES CLEMEN (Bonn). — II. La religion primitive, par CHARLES 
CLEMEN. — III. Les religions nationales. 1. La religion babylonienne, par. 
ALBERT SCOTT (Bonn). 2. La religion égyptienne, par GÜNTHER-ROEDER (Hil- 
desheïm). 3. La religion chinoise, par F.E. A. KRAUSE (Goettingue). 4. La 
religion indienne, par Orron SrRAUSS (Kiel). 5. La religion perse, par CHAR- 
LES CLEMEN. 6. La religion grecque et romaine, par FRÉDÉRIC PFISTER (Wurz- 
bourg). 7. La religion celte, par CHARLES CLEMEN. 8. La religion germanique, 
par FRANZ SCHROEDER (Wurzbourg). 9. La religion slave, par CHARLES MEYER 
(Munster). 10. La religion japonaise, par FE. E. A. KRAUSE. — IV. Les reli- 
gions universelles. 1. Le judaïsme, par LÉO BAECK (Berlin). 2. Le bouddhisme, 
par HENRI HACKMANN (Amsterdam). 3. Le christianisme, par ERIC SEEBERG 
(Berlin). 4. L’Islam, par FRANZ BABINGER (Berlin). 


tion de l'intérêt porté 
_ gion free Qenres rodernes 


S Less MNT ne ce Ks . OCT TOUTE 
son ouvrage sur science et le monde moderne (v. ci-après la 
: que « Science, philosophie, morale »), A. N. WHITEHEAD développe, entre 
autres considérations, les raisons qui expliquent la diminution de l’intérêt 
porté à la religion dans les temps modernes. A ce propos, il fait remarquer 
que nous devons savoir d’abord ce que nous comprenons sous le terme de 
religion : « Les Eglises, dans leurs réponses à cette question, ont mis en 2 
vant des aspects de la religion qui sont exprimés, soit en termes convenant 

réactions émotionnelles des temps passés, soit en vue de provoquer des 
itérêts émotionnels modernes d’un caractère non religieux. En ce qui con- , 
_cerne la première catégorie, j’entends que l’appel religieux vise en partie à 
exciter la peur instinctive du courroux d’un tyran, peur qui était innée chez 
: les malheureuses populations. des empires arbitraires de l’ancien monde, et, 
en particulier, à provoquer la crainte du tyran tout-puissant et arbitraire 
caché derrière les forces inconnues de la nature. Cet appel à l’instinet existant 
de la peur animale perd maintenant sa force. Il ne produit pas d’effet direct, 
| car la science moderne et les conditions modernes de la vie nous ont appris 
É 


à affronter les objets d’appréhension en y opposant une analyse critique 

de leurs causes et de leurs conditions. La religion est la réaction de la nature 

humaïne à sa recherche de Dieu. La présentation de Dieu sous l’aspect d’une 

puissance éveille tous les instincts modernes de réaction critique, C’est fatal; 
. car la religion s’effondre si son argument principal ne provoque pas un assen- : HS 
 timent immédiat. Sous ce rapport, l’ancienne phraséologie est en contradic- A 
_ tion avec la psychologie de la civilisation moderne. Ce changement de la si 
| psychologie est dû en majeure partie à la science, et c’est une des principales L Ra 
_ façons dont le progrès scientifique a affaibli le pouvoir des anciennes formes 

religieuses d'expression. Es 

_: >» Le motif non religieux, qui est entré dans la pensée religieuse moderne, FORTS 

est le désir d’une organisation « confortable » de la société moderne. La 

religion a été présentée comme étant précieuse pour ordonner la vie. Ses pré- TES 

tentions ont été basées sur sa fonction en tant que sanction de bonne conduite. 

Le but visé : la bonne conduite, dégénère rapidement en une formation de 
* relations sociales agréables. Nous avons ici une dégradation subtile des idées 

religieuses, venant à la suite de leur purification graduelle sous l’influence 

d’intuitions éthiques plus fines. La conduite est un sous-produit de la reli- 

gion, sous-produit inévitable, mais ne constituant pas son but principal. Tous « 

les grands écrivains religieux ont protesté contre la représentation de la reli- 

gion comme une simple sanetion des règles de conduite; saint Paul s’insur- 

geait contre la Loi, et les ecclésiastiques puritains parlaient des guenilles 

sales de la droiture. L’insistance sur les règles de la conduite marque le déelin 

de la ferveur religieuse. Au-dessus et au delà de toutes choses, la vie reli- 

gieuse n’est pas une recherche de confort. Je dois exposer maintenant, en 

toute modestie, ce que je concois comme étant le caractère essentiel de l’es- 

prit religieux. | : 7 . 

» La religion est la vision de quelque chose qui est au delà, derrière, et à 

l’intérieur du flux passager des choses immédiates ; quelque chose qui est 

réel, maïs qui n’est pas encore réalisé; quelque chose qui représente une pos- 

sibilité éloignée, mais est le plus grand des faits actuels; quelque chose qui 

donne une signification à tout ce qui se passe, mais qui élude la compréhen- 

sion; quelque chose dont la possession est le bien finial, mais qui est au delà 

de notre portée; quelque chose qui est l'idéal ultime, et la poursuite sans 

espoir de l'idéal. de 

> La réaction immédiate de la nature humaine envers la vision religieuse 
est l’adoration. La religion à pénétré dans l’expérience humaine mélangée 
avec les fantaisies les plus grossières de l’imagination barbare. Graduelle- - 
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ment, lentement, constamment, la vision se répète dans l’histoire sous des. 


formes de plus en plus nobles et avec une expression plus elaire. C’est le seul 


élément de l'expérience humaine qui présente d’une manière persistante une, 


tendance vers l'élévation. Il s’estompe et ensuite revient. Mais quand il ras- 
-semble à nouveau ses forces, il se répète avec une richesse et une pureté de 


contenu accrues. Le fait de la vision religieuse, ainsi que l’histoire de son 


développement continuel, est la base unique de notre optimisme. En dehors 
de cela, la vie humaine est un éclair de joie occasionnelle illuminant un amas … 


de souffrance et de misère, une bagatelle de l’expérience transitoire. 

> La vision n’exige rien que l’adoration, et l’adoration est une reddi- 
tion à l’exigence de l’assimilation, imposée par la force opérante de l’amour 
mutuel. La vision ne gouverne jamais. Elle est toujours là et elle a la puis- 
sance d’amour, présentant le but unique dont l’accomplissement est l’har- 
monie éternelle. L’ordre que nous rencontrons dans la nature n’est jamais la 
force, il se présente comme un ajustement harmonieux de détails complexes. 
Le mal est la force brutale poursuivant un but fragmentaire, négligeant la 
vision éternelle. Le mal domine, retarde, blesse. La puissance de Dieu est 
l’adoration qu’Il inspire. Seule est forte la religion qui, par son rituel et ses 
modes de pensée, suscite la connaissance de la vision qui la domine. L’adora- 
tion de Dieu n’est pas une règle de sécurité, c’est une aventure de i’esprit, 


un essor vers ce qui ne peut être atteint. La mort d’une religion vient avec 


la répression de l’espoir élevé en une telle aventure » (pp. 245-248). 
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Witte, Johannes. — Der Buddhismus in Geschichte und Gegenwart. (Leïl 
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Horner, I. B. — Women under primitive Buddhism : laywomen and almswomen: 

(London, Routledge, 1930, 392 p., 15 s.) x a 
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Science du langage 


La toponymie angWise 
dans ses rapports avec l’histoire. 


On est seulement au début de la grande entreprise consistant à deal 
un relevé historique des noms de lieux en Grande-Bretagne, observe À. MAWER. 
dans son ouvrage Problems of Place-Name Study (Cambridge, The University 
Press, 1929, 140 p., 6 sh.). On n’a exploré à fond que quelques coins de ce! 
vaste territoire et il est dangereux de formuler des conclusions générales sur. 
une base aussi fragile. Les volumes du « Survey » linguistique entrepris en 
Angleterre sont à la disposition du public, mais comme les non-initiés pour 
raient facilement se perdre dans cet amas de matériaux, il a paru utile de: 
mettre en évidence certains résultats aujourd’hui acquis, c’est-à-dire ceux sur. 
lesquels il n’y a plus de controverse. L'étude des noms de lieux, dit MAWER, 
se porte naturellement avec le plus d'intérêt sur les établissements primitifs. 
Les documents historiques faisant défaut, on peut y suppléer, au moins en 
partie, à l’aide de l’archéologie et de la toponymie. Le premier et peut-être. 
aussi le plus populaire des problèmes de cette science est de rechercher quelle 
fut la destinée des Bretons après la conquête anglaise (1). D’après les décou- 
vertes du professeur EKwALL (Place-Names of Lancashire, 1922), les noms 
bretons en Lancashire tendent à former des groupes situés dans des régions 
sauvages, montagneuses ou marécageuses, ou dans des forêts, ce qui montre 
clairement les conditions dans lesquelles les populations parlant breton vécu- 
rent pendant un certain temps après l'invasion des Angles. Les autres pro- 
vinces n’ont rien donné d’aussi précis ; même le Worcestershire, près de 
la frontière du Pays de Galles, n’a fourni que peu d’éléments celtiques. 


(1) Cf. Revue, 1928, p. 174. 


survivance de Brie ne s doit an one pas Fate D étendue Le ne 
eut être appliqué à la colonisation des Angles, à celle des Sandi 
à celle des Normands. para 17 
L'auteur s'étend aussi sur %es noms composés dont le radical peut dési- # 
er soit une particularité locale, soit un nom de personne, et montre ls 
ï tés qu’il y a d’arriver à une interprétation plausible. Il attache aussi 
L pion nee aux noms de Lau RSS en Fi (pp: 113 ss.). 
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Economie politique et sociale 


Rapports historiques entre les doc- 
trines de la politique économique 
et celles de la souveraineté, 


Quand on recherchera les moments de l’histoire où il semble que la face 
du monde aït le plus profondément changé, écrit J. MoriNi-ComBy, profes- 
seur agrégé de l’Université, dans les conclusions de‘son livre : Mercantilisme 
et Protectionnisme : Essai sur les doctrines interventionnistes en politique 
commerciale du XV* au XIX° siècle (Paris, F. Alcan, 1930, 217 p., 30 fr.), 
« le XVIII: siècle fera piètre figure à côté des périodes 1450-1550 et 1850- 
1950. Ces dernières ont en commun la crise de la souveraineté, une transfor- 
mation lente et sûre des idées sur les modes de groupements des hommes, sur 
la notion d’Etat, les rapports des gouvernements entre eux, des gouvernants 
et des gouvernés. Il n’est point étonnant que les doctrines de politique écono- 
mique reflètent exactement ces transformations. Tout le long de la période 
où le droit publie est dominé par le concept de la souveraineté absolue de 
l’Etat, se développe et triomphe sans presque aueune discontinuité la doc- 
trine interventionniste, Et cela seul justifie la jonction dans la même étude 
du mercantilisme et du protectionnisme du XIX® siècle. Au contraire, les 
nouvelles tendances de la politique commerciale sont liées à une conception 
limitée de la souveraineté de l’Etat dans ses rapports avec les autres Etats. 
Les précautions sont bien prises pour ne point effaroucher les nationalismes 
ombrageux : aussi bien sont-ils lents à tendre le cou au joug que l’on prépare. 
Les conventions sur les prohibitions d’exportations et d’importations, sur le 
régime des peaux et des os, parfaitement caractéristiques de cette tendance, 
ont bien risqué d’être caduques par insuffisance de ratification. Les doc- 
trines libérales ont elles-mêmes correspondu à une conception limitée de 
l’Etat mis au service des individus ou d’une classe avec des fonctions bien 
précises et réduites au minimum. L'Etat national, fort de la volonté popu- 
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itionnisme de plus en plus redouté. 


contemporain. Evidemment, le fait protectionniste est l'héritier du 


esprits devant des faits et des idées de leur temps. Il n’est d’ailleurs 
as indifférent que les mercantilistes aient été les conseillers d’Etat monar- 
ques ou aristocratiques, tandis que les protectionnistes sont des publicistes 
des pamphlétaires dans un siècle de parlements, d> masses, où l’Etat est 
enu national. C’est en ce sens que le mercantilisme anglais du XVIII siè- 
e participe aux aspects du protectionnisme contemporain. es 


> Sur le strict plan économique, ils diffèrent encore. Les préoccupations 


leur but. Les protectionnistes sont, au contraire, tournés vers le développe- 
ent complexe; le ma”ché interne est pour eux l’essentiel, le commerce exté- 
eur, un complémentaire, un exutoire. Mais tous deux ont ceci de commun 
que leur doctrinie est celle du produetivisme et de l’industrialisation. Leurs 
nnemis sont le régime domanial ou la spécialisation dans l’exploitation 
erossière des ressources naturelles. Ils se sont présentés comme des doctrines 
de progrès et l’ont été effectivement, encore que leur moyen d’action, l’in- 
tervention de l'Etat, ait fatalement amené des erreurs et des abus » (pp. 193- 
194). 
:  Morinr-COMBY observe que l’économie internationale, telle que la doc- 
trine de Genève la conçoit, peut considérer à bon droit les mercantilistes 
comme des précurseurs. Il y a une séparation profonde entre le protection- 
nisme fait et le protectionnisme doctrine. L’un est un obstacle, dit l’auteur, 
Pautre, convenablement interprété, apporte de l’eau au moulin genevois. 
« Idéal plus ou moins lointain, ils ont tous conçu le développement com- 
plexe de la nation — dont le protectionnisme n’était pour eux que le moyen 
lemporaire et revisable — comme devant augmenter et non pas réduire les 
Schanges internationaux. Le point de vue réaliste et la méthode empirique 
es auraient certainement amenés à notre époque à blâmer les exagérations 
manifestes de certains pays comme à recommander aux nations qui ont atteint 
*e développement complexe la politique du Comité économique de la Société 
les Nations. Les défenseurs mêmes de cet idéal savent bien qu’il ne peut 
tre réalisé que par étapes. Tant que l’U.R.S.S. et les Etats-Unis resteront de 
imples observateurs de ce qui se fait à Genève, il est trop évident que, de 
a nation moderne à une Société des Nations réalisant pleinement les pro- 
nesses de son appellation, des étapes intermédiaires s’imposent. Le XX° siè- 
le sera-t-il celui des grandes formations continentales à l’inté”ieur des- 
quelles le protectionnisme national serait aussi suranné qu’au XVIII* siècle 
jouvaient l’être les privilèges commerciaux du moyen âge? Mais, en ce cas, il 
erait imprudent de supposer que, dans l’état actuel de la mise en valeur 
le la planète, les relations commerciales entre ces unités en formation puis- 
ent être différentes de celles dont les nations présentent encore aujourd’hui 


e tableau » (pp. 195-196). 


Quel est le but que doit se pro- 
poser l’action de l'Etat en ce 
qui concerne le commercef 


Dans la préface qu’il a écrite pour cet ouvrage, A. ZIMMERN, directeur 
djoint de l’Institut international de coopération intellectuelle, montre que 
la vraie question qui doit être résolue concernant la politique commerciale 
est pas le vieux problème de l’individualisme et de l'intervention de l’Etat. 


layer toutes les entraves et se lancer, non sans danger, dans na 
ait pourtant inexact de confondre le me-cantilisme et le protec- À 4 
n e. Le protectionnisme-doctrine perd, après l'étude de ses prédé- 


oup de son originalité. Il ne procède pourtant pas de lui, pré- 
nt parce qu’il n’est pas un système livresque, mais une réaction de. 


nonétaires sont le point de départ des mercantilistes, le productivisme et 5 
industrialisme sont le moyen d’avoir un commerce extérieur prospère qui 


Cette question ne comportait aucune réponse précise par oui OU par non, 
n’ayant pas été bannie des controverses, elle n’a fait qu’obscureir les idé 
La question qui se pose aujourd’hui est à la fois la plus simple et la plus 
catégorique. Quel est le but que devra se proposer l’action de l’Etat (nous 
ne disons plus intervention) en ce qui concerne le commerce et, ajoutero 
nous, l’industrie? Et pour quelle raison l’Etat se tourne-t-il vers le commerce 
Et:à quoi tendent ses efforts? ee. 
> La question une fois posée en ces termes, le dilemme du protection” 
nisme d’après-guerre est manifeste, Dans les pays anglo-saxons tout au moins, 
le protectionnisme au XIX°* siècle ne fut pas ce qu’il avait été auparavant) 
un moyen d’employer le pouvoir public pour des fins publiques. C'était, au 
contraire, et tout à fait ouvertement, un moyen d’employer le pouvoir public 
pour des fins privées. Ceux que l’on trouve dans les couloirs et quelquefois, 
sur les bancs du Parlement lorsque l’on dépose devant l’Assemblée des pro“ 
jets de lois protectionnistes aux Etats-Unis et de lois de sauvegarde en 
Angleterre, ne brûlent pas du désir d’assurer la sécurité nationale. Ils veulent 
simplement accroître la prospérité d’une industrie en particulier. Ils sont, en, 
réalité, aussi individualistes dans les principes généraux de leur politique 
commerciale que les Manchestériens; seulement ils ne dédaignent pas, quand. 
l’occasion se présente, d’employer un moyen public pour des fins privées. 

» Demandez-leur un jour de justifier leurs exigences du point de vue: 
du bien-être général, et ils seront incapables de répondre, car jamais ils n’ont, 
pour la plupart, même conçu la possibilité d’envisager la question sous cet. 
aspect. 

> C’est une question véritablement très rigoureuse, car elle soulève tout 
le problème de la guerre et de la paix. Il n’y a pas moyen d’échapper à sa 
logique. 

» Si la guerre continue d’être un incident normal dans la vie des nations, 
c’est-à-dire s’il ne doit y avoir aucune collaboration effective entre les: 
nations pour éviter la guerre et aucune aide mutuelle, économiquement aussi 
bien que militairement, après l’ouverture des hostilités, alors, la principale, 
en réalité presque l’unique préoccupation de la politique commerciale doit être 
de prendre des dispositions suffisantes pour éviter cette éventualité. On peut 
juger de ce que cela implique pour des pays comme la Grande-Bretagne et la 
France d’après ce fait, signalé par le D' Morini-ComBy, que les Etats-Unis, 
eux aussi, par eux-mêmes un continent, trouvèrent en 1917 qu’ils avaient 
besoin de quelque soixante-dix articles d’importation pour continuer les opé: 
rations militaires. Dans ces conditions, la politique commerciale eesse d’être 
dans les attributions d’un ministre du commerce pour rentrer dans celles 
du ministère de la défense nationale. Elle cesse, en réalité, d’être commer- 
ciale. Les considérations commerciales en sont éliminées. 

> Nous ne sommes plus en France ou en Angleterre, nous sommes à 
Sparte. Nous pouvons avoir toujours de l’or dans nos coffres; notre 
richesse, comme le but de nos pensées, c’est le fer. 

» Quelle est l’autre alternative? C’est, pour employer le langage d’un 
premier ministre anglais, de « courir les risques de la paix », de poursuivre 
une politique de coopération internationale basée sur la certitude que l’on 
peut empêcher la guerre, ou arrêter définitivement l’agresseur, par une 
action commune. C’est cette politique, et uniquement cette politique, qui peut 
nous arracher au cauchemar spartiate. Elle nous ramène de Sparte à Athènes 
ou plutôt en France ou en Angleterre, mais une France et une Angleterre 
qui ne sont plus des unités économiques nationales entièrement indépendantes, 
mais des associés collaborant au sein de la Société des Nations. 

> Quel genre de politique commerciale cela implique-t-1? Ni le libre- 
échange ni le protectionnisme, comme nous l’avons vu; peut-être même aucune 
politique uniforme, puisqu'il n’est pas certain que le traitement de la nation 
la plus favorisée convienne à la situation économique particulière de tous les 
pays. Il n’y a, en réalité, pas de raison dans la nature des choses pour qu'il 
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û _ politique commerciale uniforme entre tous les Etats membres de 
Société des Nations ou même à l’intérieur de cette petite Société des 
À _qu’est la Fédération britannique. Ce dont on a besoin n’est pas tant 


politique qu’une attitude, un vif désir de collaborer. ee 
> On à très heureusement défini la Société des Nations comme € le 
aximum de coopération entre gouvernements à n'importe quel moment ». MS 
politique économique de la Société des Nations représente le maximum 
action commune que l’on peut atteindre en matière économique entre Etats 
ii ont appris à connaître leurs besoins et difficultés mutuels, et sont sincè- 
Sr Cr que la coopération internationale est profitable à tous » 
Bibliographie, pages 203-213. 
La conception anglo-saxonne et la 
conception européenne du régime 
des ententes industrielles. 


. Le Secrétariat de la Société des Nations fait paraître une étude sur 
Le régime juridique des « ententes » industrielles, préparée à la demande du 
Jomité économique par trois juristes spécialistes de la question des ententes : 
L DeEcuGrs (France), ROBERT E. OLps (Etats-Unis d'Amérique) et SIEGFRIE» 
PSCHIERSCEKY (Allemagne). : 

> Cette publication (Genève, 1930, 100 p.) est la suite des résolutions 
idoptées par la Conférence économique internationale de 1927 et par le 
Jomité consultatif économique au sujet des « ententes ». Le problème des 
ntentes industrielles et commerciales, non seulement dans ses aspects écono- 
niques mais encore du point de vue du cadre juridique dans lequel se pour- 
uit l’évolution de ses formes d’organisation dans.les différents pays, avait 
‘etenu l’attention de la Conférence de 1927. De son côté, le Comité consul- 
atif économique, dans sa première session, en 1928, estima que la meïlleure 
açon d’aborder le problème était d'étudier le statut, les formes juridiques 
les ententes industrielles et des cartels, ainsi que la législation à laquelle 
ls sont soumis. | 

C’est dans ces conditions que le Comité économique chargea les trois 
uristes ci-dessus nommés, représentant les trois conceptions du droit les 
lus caractéristiques et les plus importantes, d'établir « la première ébauche 
l’un exposé raisonné sur la nature et l’évolution des principes sur lesquels 
epose le droit en vigueur dans les différents pays, particulièrement sur la 
onception actuelle qui s’exprime non seulement dans les textes de la légis- 
ation, mais aussi par la jurisprudence et les usages administratifs. » 

Dans leurs conclusions, les auteurs de’ ce mémoire font remarquer que 
’étude à laquelle ils ont procédé fait apparaître clairement le problème 
apital « qui est de savoir dans quelle mesure la structure moderne de l’in- 
lustrie et du commerce est compatible avec le principe individualiste de la 
bre concurrence sous lequel ont vécu de nombreuses générations d'hommes. 
fais elle n’en fait pas apparaître encore la solution. 

» En étudiant ce problème, on est vivement impressionné par l’opposi- 
ion peut-être fondamentale de deux points de vue. D'un côté, la conception 
méricaine -— et aussi, quoique à un moindre degré, la conception britan- 
ique — qui maintient aussi énergiquement que possible le principe de la 
bre concurrence, dans l'intérêt des consommateurs et aussi dans celui du 
etit producteur ou du petit commerçant. , 

> En face de cette conception, se dresse celle des pays européens du 
ontinent, qui se préoccupe de favoriser l’organisation de l’économie natio- 
ale. Pour y parvenir, elle a sérieusement entamé le dogme de la libre con- 
urrence, en ne mettant pas obstacle au développement des cartels et même 
n leur accordant souvent l’aide des pouvoirs publics. 
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> Il semble toutefois qu’en Allemagne et dans quelques autres pays 
engagés dans la même voie, les pouvoirs publies ne veulent nullement renon- 
cer à surveiller le fonctionnement de ces vastes organismes. Ils se trouvent 
amenés, de plus en plus, à exe-cer une surveillance administrative sur leur 
activité, notamment en ce qui concerne la réglementation des prix de vente, 
et celle de la produstion. L'Allemagne, la Norvège et aussi le Canada ont 
déjà organisé cette surveillance. De: 

> Les Etats-Unis ont refusé d’entrer dans cette voie. Ils ont édicté des” 
lois très sévères ayant pour objet la protection des consommateurs, ainsi que: 
celle des petits patrons, afin de leur assurer tout le bénéfice du système de, 
la libre concurrence à l’intérieur du territoire fédéral. Leurs tribunaux ont 
consacré les trente dernières années à l’intervrétation et à l’application m 
de ces lois spéciales. h 

>» Le Gouvernement des Etats-Unis a refusé d’exercer, comme en Alle- 
magne, une surveillance administrative sur l’activité des trusts. La création” 
des commissions administratives dont nous avons parlé plus haut n’a pas” 
fait de brèche véritable dans le système américain. Les pouvoirs publics des 
Etats-Unis se sont contentés d’appliquer éne-giquement la législation contre 
leg trusts et les principes du droit commun (common law) sur la liberté fon- à 
damentale du commerce et de l’industrie. : 

» L’Angleterre a suivi une ligne de conduite analogue. Toutefois la dif-M 
férence entre la méthode suivie par les Etats-Unis et celle qui est suivie par” 
l’Angleterre est que, jusqu’à présent, le législateur anglais n’a pas jugé” 
nécessaire d’édicter des lois spéciales. Il s’est contenté jusqu'ici de la doc 
trine de droit commun (common law), qui constitue d’ailleurs la base du 
système américain. On constate ainsi la divergence initiale du système anglais 
et américain, d’une part, et du système des pays européens continentaux, 
d’autre part. 4 

» Il est manifeste, disent les auteurs du mémoire, que si une conciliation 
est possible entre ces deux systèmes opposés, elle ne peut être l’œuvre des 
juristes seulement. 

> Les faits se chargéront peut-être de la réaliser et la conciliation exis- 
tera peut-être en pratique, avant que les théoriciens se soient mis d’accord. 

> On peut comprendre que dans certains Etats industriels, à très grande . 
densité de population, le système individualiste de la concurrence libre et 
illimitée ait eu des inéonvénients plus grands que dans l’Empire britannique 
et dans les pays du Nouveau Monde. On pourrait s’expliquer ainsi les diffé- 
rences entre ces deux systèmes juridiques. 

» Si l’on envisäge, en outre, la question d’une réglementation ou d’une 
coordination des coficeptions juridiques qui ont trait au problème des ententes « 
industrielles interfiationales, les difficultés apparaissent encore plus grandes. 

» Le droit privé inte”national ne s’est occupé de ces prob'èmes que dans 
ces derniers temps, et lés difficultés que ces problèmes comportent semblent 
très difficiles 4 résoudre en l’état actuel des choses. 

> On doit constater que le droit international privé tel qu’il existe 
aujou"d’hui est insuffisamment développé en ce qui concerne aussi bien le’ 
droit particulier des ententes industrielles internationales que les règles de 
procédure et d'exécution en général. 

» Le problème d’une intervention internationale du droit public au sujet 
des ententé8 industrielles internationales, par exemple, sous la forme d’une 
juridictiôn internationale, dépasse le cadre de cette étude préliminaire, 

> Nous voudrions nous borner, en ce qui concerne l’aspect juridique de 
ce problème, à signaler les grandes difficultés qui proviennent de la diversité 
des législätions nationales et de l’application des règles générales qui entrent 
Particulièrement en jeu, ici, qu’il s’agisse du droit commun ou qu'il s'agisse 
de législations spéciales. La même diversité existe en ce qui concerne les 
réglementations admnistratives là où elles existent. 

> Ce ne sont pas, en dernier lieu, les diverses formes juridiques que ces 


w 


{ 
>» 


: AR LE 
DU MOUVEMENT 


r LVASTSTÉ 


rielles internationales adoptent et la difficulté de leur classi-. 


L en confier l’examen à un comité qui compren- 
matière économique aussi bien que des experts juristes » 


: des experts en 
(pp. 17-19). 
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dét Dans une brochure de la série « Barnett House Papers » intitulée The 


Past and Present'of Unemployment Insurance (London, Humphrey Milford, 
1930, 47 p., 2 sh.), après avoir fait l’historique de l’intervention de l'Etat 
en matière d’assurance-chômage en Grande-Bretagne, Sir WILLIAM H. BEVE- 
“RIDGE montre que le danger de ce système d’assurance réside moins dans la 
 démoralisation éventuelle de ceux qui en bénéficient, parce qu’ils sont 
incités à ne pas chercher du travail, que dans la passivité des gouverne- 
ments, des employeurs et des syndicats ouvriers qui cessent de s’occuper de 
la prévention du chômage. Le chômage est démoralisant en soi et le devient 
davantage au fur et à mesure qu’il se prolonge. Les gouvernements devraient 
envisager sérieusement les problèmes économiques et s’en faire une vue d’en- 
semble, sans se contenter des rapports composés à bâtons rompus par des 
commissions ministérielles incompétentes, ou envisagés d’une façon arbitraire 
par les experts de l’administration, chacun n’ayant qu’un objet en vue, 
soit la restauration de l’étalon d’or, soit les moyens d'éviter une grève des 
mineurs, soit le souci de réaliser l’équilibre du budget. Lord BEVERIDGE s’en 
prend en particulier aux industries de la construction et à certaines indus- 
-tries maritimes (dock and wharf work), auxquelles il voudrait que le gouver- 
nement appliquât un système spécial d’assurance-chômage où les cotisations 
seraient payées par les patrons en porportion non pas du travail donné aux 
ouvriers, mais en raison de l’emploi de méthodes tendant à éliminer le chô- 
mage. L'auteur vise surtout l’appel inconsidéré aux masses ouvrières en cas 
de travail, ce qui crée une réserve de bras inutile en cas de chômage et 
l’emploi abusif du demi-temps. « Le principe consistant à faire payer cer- 
taines industries pour le chômage exceptionnel qu’elles créent par leurs mé- 
thodes d’embauchage représente la simple justice vis-à-vis des autres indus- 
tries et des contribuables » (p. 46). 


La société anonyme ouvrière envt- 
sagée comme une forme d’offen- 
give dans un domaine où læ co- 
opération est impuissante. 


Raouz Miry, professeur à l’Université de Gand, explique au début de 
son, Essai sur la société anonyme ouvrière (Gand, Volksdrukkerij, 1930, 
314 p.), que l’idée d’écrire cette étude lui a été suggérée par une double 
controverse, pour ne pas dire une double polémique : ” 

« On sait, écrit-il, que la ville de Gand est le centre textile le plus 
important de Belgique. Elle est également une forteresse du mouvement 
ouvrier socialiste. Dans l’enceinte de ses murs, la coopération « rouge » à 


pris une extension remarquable. é Ceres 
En 1903, les leaders ouvriers gantois prirent l’initiative de fonder un 


industries dans la question du 
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| tissage coopératif. Ils répondaient ainsi au ton 


__ adoptée fut celle de la société par actions. Cela devait évidemment finir par | 
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; que de leur milieu. , 
En 1910, le tissage coopératif fut transformé en société anonyme. Depuis 
lors, toute une série d’entreprises industrielles, complétées par une banque, . 
furent créées par les socialistes gantois et chaque fois la forme juridique 
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à 4 
faire du bruit. La société anonyme est une des expressions les plus conerètes … 
du capitalisme. Comment, dès lors, est-il possible de parler de sociétés ano- 
_nymes socialistes? Les divergences de vues, les opinions contradictoires, ne … 
tardèrent pas à se manifester. \ een 
> Pour les milieux bourgeois, l’affaire est claire. Il suffit de parcourir 0 
les journaux conservateurs pour constater que toutes les opinions, ou peu 
s’en faut, se ramènent à cette notion : « Capitalisme socialiste. » On évoque | 
le « schisme gantois », on annonce « l’écroulement du Marxisme », on parle u 
de « la mort de la pensée socialiste ». Je néglige les plaisanteries et je passe | 
sous silence les aménités à rebours. + SELS 
> Au sein du Parti ouvrier, d’autre part, certaines inquiétudes se sont 
fait jour. On s’est demandé où allaient les Gantois. On a formulé des eriti- 
ques. Les principaux journaux socialistes du pays nous ont récemment apporté … 
l'écho de discussions qui ont eu lieu au Conseil général du Parti, voire à ses 
derniers Congrès. » \ 
C’est tout cela qui a engagé l’auteur à étudier la question. « Je crois, M 
dit-il, qu’elle vaut largement la peine de l’être,. car au fur et à mesure que 
j'avancais dans ce travail, il m’est apparu qu’elle revêt une importance dont 
on ne soupconne peut-être pas encore complètement l’étendue. Le problème, 
en effet, est jeune. La littérature qu’on lui a consacrée jusqu’à présent est 
rare. Le mouvement coopératif ne progresse que lentement. S’il enregistre 
des succès dans la distribution, il a de la peine à se frayer un chemin dans 
la production proprement dite. La société anonyme ouvrière n’est-elle pas 
une forme d’entreprise qui, en matière de production, peut étayer et aider 
la coopération de consommation? Les entreprises par actions des socialistes 
gantois appartiennent, en tout ou en partie, à leurs organismes coopératifs, 
et leurs administrateurs sont pour la plupart des coopérateurs convaineus. 
Voïlà un aspect pour le moins singulier de l’état de choses en question. Il en 
est un autre : l’aspect politique. Ici, également, on saisira toute la signifi-. 
cation de l’objet de cette étude, puisqu'il met en cause la doctrine collec- 
tiviste. C’est dans le plan de cette dernière, d’ailleurs, que j’ai raisonné, 
écartant à dessein les problèmes coopératifs qui peuvent surgir dans les 
classes moyennes ou dans les partis politiques autres que le Parti ouvrier > « 
(pp. 3-4). 
MirY explique que la naissance de la société anonyme ouvrière se place, 
tout comme celle de la société coopérative, dans les milieux hyper-industria- 
lisés des pays à grand capitalisme : « Les deux formes sont la résultante 
des événements et des conditions créées à la classe ouvrière par l’évolution 
de l’ordre existant. Mais la coopération — je l’ai fait ressortir — est de la 
défense. La société anonyme ouvrière est de l’offensive dans un domaine 
où la défense coopérative s’avère trop lente et partiellement impuissante. La 
coopération suppose une économie de consommation, puisqu'elle ne produit 
qu’en vue de besoins déterminés et connus d’avance. Une économie sans 
sommet capitaliste n’est pas possible aussi longtemps que le besoin n’est 
pas stabilisé. Dans notre organisation économico-sociale, ce n’est pas encore: 
le cas, mais on y tend lentement. Et par quelle voie? Par celle de la société 
anonyme, Cela semble paradoxal. Pourtant, n’est-ce pas la société par actions 
qui élargit sans cesse le terrain sur lequel pourra s’épanouir plus tard une 
économie collective, n’est-ce pas elle qui engendre de plus en plus la concen- 
tration des entreprises et la formation de ces blocs gigantesques sur lesquels 
devra s’échafauder la production à l’avenir? ADAM SMITH limitait le champ 
d’action de la société anonyme à cette activité : « l’entreprise dont toutes 
» les opérations peuvent être réduites à ce que l’on nomme routiné ou à une 
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elle uniformité de méthode qu’il n’est plus guère question de variété ». - 


, ce sont là précisément les domaines de la vie économique qui, après avoir 


emps fermenté dans le jus capitaliste, nous paraissent actuellement 


pour la socialisation. à 

_»> La société anonyme ouvrière, démontrant la capacité du prolétariat 
ans la conduite des affaires économiques et créant plus rapidement que la 
opération le cadre de compétences indispensables à cette transformation, 
eut le cas échéant prêter le flanc à des critiques de détail. Ces imperfections 
e sont pas insurmontables. La société anonyme ouvrière, au demeurant et 
elle que je la comprends, n’est que le prolongement de la coopération. C’est 
4 dernière qui doit en quelque sorte devenir une gigantesque « holding > 
n 


la volonté se fera sentir partout où, pour des motifs opportunistes, la : 


pionniers de Rochdale. « Pour la réalisation du socialisme total, il faut 
que tous les problèmes coopératifs soient pour ainsi dire repris directe- 
porn et résolus en eux-mêmes », déclare ALBERT THOMAS. Cela veut dire, 
b je comprends bien, que la coopération doit revoir ses méthodes et les 
dapter aux circonstances. « De même que l’organisation capitaliste l’a em- 
porté, de même le système coopératif, au cours de son développement, l’em- 
portera à son tour. Maïs au sein de l’économie coopérative, il y aura 
place également pour toutes les formes économiques antérieures — done 
aussi pour la forme capitaliste — pour autant qu’elles soient rationnelles. » 
oilà du réformisme coopératif comme il est un réformisme politique. Il rap- 
elle BERNSTEIN, qui faisait une distinction bien nette entre le compromis 
es principes et le compromis de l’action. « Si un parti est assuré contre le 
compromis des principes, il peut oser sans danger le compromis de l’action. 
L'alliance avec d’autres classes ne suppose aucune renonciation, aucun 
affaiblissement de sa propre classe. On s’allie pour des buts précis, sans 
aucun autre engagement. » 

MIRY estime que l’alliance de capitaux coopératifs ouvriers avec des 
ipitaux bourgeois ne suppose aucune renonciation, aucun affaiblissement 
> la masse des coopérateurs ou de la classe ouvrière. « On s’allie pour des 
its précis, sans aucun autre engagement. Les socialistes gantois, promo- 
urs d'entreprises anonymes ouvrières, Ed. Anseele en tête, ont-ils renié 
urs principes? Ont-ils fait un compromis au prix d’une marche en arrièref 
and continue à compter des coopératives nombreuses et prospères. Gand 
meure plus que jamais une forteresse du socialisme belge. Ce n’est pas 
rce que les Gantois font de la grande production avec des capitaux que 


sh anonyme devra être préférée au groupement idéal mis en avant par 


ur apporte partiellement la bourgeoisie, qu’ils pactisent avec elle. La bour- 


oisie les attaque et les salit plus que jamais. Ce n’est pas parce que, dans 
1 spectre solaire les couleurs composantes se succèdent sans solution de 
ntinuité, qu’il ne serait plus possible de discerner le rouge d’avec le jaune 
le vert d’avec l’indigo. 
> Le socialisme n’est pas la conclusion finale de l’évolution capitaliste. 
se forme petit à petit au sein de la société capitaliste et y pénètre. Il 
ît des entreprises socialistes de produetion à eôté des entreprises capita- 
tes; ces entreprises se développent de plus en plus pour devenir un jour 
majorité. » : 
Telle est la voie à suivre, conclut M1ry : Elle répond aux lois de 1’6vo- 
tion. (V. pp. 294-296.) 
Bibliographie, pages 307-311. | 


Conditions économiques du gisement 
de minerai de fer de W Lorraine. 


AXEL SÜMME a consacré à La Lorraine métallurgique un ouvrage in-8° 
251 pages avec 11 cartes et photographies (Paris, Berger-Levrault, 1930), 
il étudie en détail ce puissant gisement de minette lorraine qui, avec ses 
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cinq milliards de tonnes exploitables de minerai de fer, représente à lui se 
plus de la moitié des réserves totales de l’Europe, et ne se trouve dépass 
que par les vastes gisements du Lac Supérieur, aux Etats-Unis. L'’ext”actio 
actuelle, qui est de 50 millions de tonnes par an, épuisera ces richesses & 
bout de cent ans, si le gisement ne se prolonge pas en profondeur vers l’oue 
Sinon la Lorraine métallurgique ne continue-a son existence, ainsi que tan 
d’autres bassins épuisés, que grâce aux énormes capitaux investis dans Île 
usines et à l’expérience d’une main-d’œuvre entraînée pendant des généra 
tions. | 
« Près des deux tiers du minerai, explique SôMME, sont utilisés en Lot 
raine, et la production de fonte est actuellement, comme avant la guerre, d 
10 millions de tonnes environ; le reste est expédié surtout en Belgique, un 
grande quantité s’en va dans la Sarre et le reste vers le nord, soit dans 
Rubr. 4 
» La minette lorraine est un minerai pauvre: sa teneur cn fer est 
30 à 36 %, parfois même un peu plus, et pour produi-e une tonne de font 
il faut près de trois tonnes de minette, tandis que les fauts fourneaux d 
la Rubr, qui consomment principalement les riches minerais suédois et espa 
gnols, n’en ont besoin que de 1,7 tonne. 
> La consommation d’une si forte proportion de mine-ai, malgré les frai 
élevés de transports, dans des bassins houillers voisins, s’explique pour dei 
raisons de propriété, les sociétés plus anciennes et plus riches de ces bassin! 
ayant mis la main sur une partie impo”tante du gisement; il est égaleme 
avantageux de s'installer à proximité des clients, puisque les industries 
transformation sont toujours établies dans les régions houillères. S 
> Les charbonnages les plus proches, ceux de la Sarre, ne fournissem 
que de médiocres charbons à coke, et les hauts fourneaux de Lorraine chez 
chaient leur coke dans la Ruhr pour les trois quarts avant la guerre. Depuis 
la dépendance de la Lorraine envers la Ruhr est devenue moins grande : de 
bassins houillers secondaires ayant accru de beaucoup leur production, le 
métallurgistes lorrains s’y sont assuré des intérêts charbonniers importants 
» La Lor'aine métallurgique possède en plus de ses mines, ses haut 
fourneaux, ses aciéries et ses laminoirs, des moulins à scories qui utilisen 
les déchets des aciéries Thomas, des briqueteries et des cimenteries qui utih 
sent le laitier des hauts fourneaux. Depuis la guerre, les grandes sociétés on 
construit des fours à coke qui cependant n’arrivent à satisfaire qu’à un 
faible partie de la consommation. Mais l’acier n’est qu’élaboré en parti 
sur place, il n’est jamais consommé en Lorraine, car l’industrie de transfot 
mation n’y existe pas. 
» La Lorraine métallurgique, avec ses 120,000 mineurs et ouvrier 
d’usine, est une région peu impo:tante si on la compare à la Rubhr et a 
autres grands bassins houillers de l’Europe occidentale. En dehors de 1 
région de Nancy, séparée du gisement principal plus au nord par une zon 
très pauvre et inexploitable, la région métallurgique compte une populatio! 
de 450.000 hab'tants. Mais c’est un pays qui offre beaucoup de particula 
rités : créé pour ainsi dire tout d’une pièce dans une période de trente an 
à peine, il nous rappelle par ses 150.000 étrange:s de toutes nationalité 
les cités du Far-West des Etats-Unis. Il se divise en cinq bassins différent 
ayant chacun son individualité propre. | 
» Le gisement lorrain était, avant la guerre, partagé entre l’Allemagné 
la France, le Luxembourg ct la Belgique. La part qui revient à la Belgiqu 
cst sans aucune importance, Les réserves du Luxembourg même seront, pa 
la forte extraction actuelle, épuisées dans une quarantaine d’années. L 
France possédait déjà en 1914 les deux tiers des réserves; celle en possèd 
maintenant la presque totalité et peut ainsi s’élever à la même puissane 
industrielle que l’Angleterre ct l’Allemagne, si ses métallurgistes saven 
tirer le plein profit des nouvelles possibilités qui s'offrent à eux. 
» Les grandes usines des sociétés allemandes de Lorraine annexée on 
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A quelle époque la terre sera-t-elle 
fa complètement peuplée? ; 


Depuis que MALTHUS a formulé sa fameuse prophétie, écrit le professeur ! 
D' FRANZ OPPENHEIMER dans son étude Weltprobleme der Bevôülkerung (Leïp- 
z1g, Deutsche wissenschaftliche Buchhandlung, 1929, 71 p., 2 Mk. 75), ses 
disciples se sont eassé la tête pour savoir quand se produirait la catastrophe 
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- finale objet de sa prophétie, c’est-à-dire quand la terre serait complètement 
vecupée et quand se feraient sentir les sinistres effets de ce peuplement total. 
Dans leur esprit, la grande propriété est naturellement exclue de ce phéno- 
mène, de même que toute espèce de domination ou de conquête. Il ne peut 
s'agir que d’un peuplement effectué par des petits paysans ou des cultiva- 
“teurs d’importance moyenne travaillant des terres n’excédant pas ce que la 
famille agricole peut mettre en valeur. Il suffit donc de savoir ee dont une 
L de paysan à besoin pour son usage (entreprise minima), d’une part, 
“et ce qu’elle peut cultiver (entreprise maxima), d’autre part. Avec le chiffre 
de base ainsi obtenu, on divisera la superficie disponible du sol productif 
dun pays ou même de toute la terre, et l’on obtiendra le nombre de la popu- 
lation agricole possible. A ce nombre, on ajoutera celui des non-cultivateurs, 
- c’est-à-dire celui des hommes qui échangent leurs produits contre le surplus 
. de la production des agriculteurs en denrées alimentaires. MALTHUS n’a pas 
songé à faire ce calcul, dont les résultats l’eussent singulièrement surpris, 
} dit l’auteur. 
| Le sol peut être peuplé de deux façons très différentes, explique OPPEN- 
 HEIMER. D'abord par une colonisation paysanne à la manière de ROUSSEAU, 
- c’est-à-dire qu'une petite exploitation rurale vient se placer à côté d’une 
- autre de même dimension jusqu’à ce que toutes les exploitations se touchant 
l’une l’autre recouvrent la superficie disponible. En pareil cas, il n’y a natu- 
» rellement plus de place pour un nouvel exploitant. Mais la terre peut être 
À occupée aussi en totalité lorsqu’un grand domaine vient se placer à côté 
. d’un autre grand domaine, jusqu’à ce que ces propriétés remplissent toutes 
ensemble la superficie disponible. Ces grands domaines peuvent être cultivés 
plus ou moins intensivement en employant un nombre d’ouvriers plus ou 
moins considérable et de façon à nourrir un nombre d’hommes plus ou moins 
élevé. Cette seconde hypothèse est celle qui se rattache de plus près à la 
réalité historique. ADAM SMITH avait déjà remarqué que la noblesse guer- 
rière avait accaparé le sol pour se constituer par là une classe d’ouvriers, 
sans laquelle cette richesse naturelle n’eût pu être mise à profit qu’en très 
petite partie. Maïs l’existence d’une classe ouvrière ne signifie pas, comme 
le prétendent ADAM SMITH et MALTHUS, qu’il n’y ait plus de place pour de 
nouveaux paysans. Il y a encore chez nous, dit OPPENHEIMER, des institutions 
qui ont leur origine dans la violence et qui exercent une action profonde sur 
ja répartition des richesses (p. 52). 

Faisons maintenant le calcul que MALTHUS n’a pas fait. D’après PENCK 
et LAMMEL, il y a sur la terre, après déduction des parties inutilisables, 
134 millions de kilomètres carrés de terres fertiles. Déduisons-en encore un 
quart pour les forêts indispensables. Il nous restera 100 millions de kilomètres 
carrés, soit 10 milliards d’hectares de terres propres à l’agriculture. Voilà 
le dividende. Quant au diviseur, c’est-à-dire la quantité de terre dont une 
famille d'agriculteurs travaillant sans aides à besoin, en moyenne, par tête, 
il est fixé par les statisticiens allemands à 1 hectare, soit 5 à 7 hectares par 
famille paysanne, en moyenne. Ce chiffre peut varier suivant la qualité des 
terres. Dans l’Europe occidentale, quand la terre est bonne, la famille agri- 
cole peut s’en tirer avec 2 hectares. Partant de ces données, nous pouvons 
dire que la terre sera complètement occupée quand elle sera couverte de 
2 milliards d’expoitations rurales se touchant l’une l’autre, c’est-à-dire que 
la population agricole possible ne peut excéder 10 milliards de personnes. 
Ce n’est évidemment qu’une approximation et il y aurait bien des réserves 
à faire. A cette population agricole, il faut ajouter un pourcentage de. 
population non agricole. Le taux de ce pourcentage ne peut faire l’objet 
que d’une vague estimation. Il est établi que les cultivateurs produisent 
le double des denrées alimentaires dont ils ont besoin; ils peuvent donc 
nourrir une population égale à la leur. On pourrait donc ajouter 10 milliards 
d'hommes au caleul précédent, mais OPPENHEIMER explique pourquoi il con- 
vient de se limiter à 5 milliards (p. 55). On obtient, dans ces conditions, une 
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population maxima de 15 milliards d'hommes. Ce résultat diffère de ceux, 
qu’on a proposés jusqu’à présent (par exemple, RAVENSTEIN, FircKS) et qui. 
ne vont pas au delà de 9 milliards. Mais OPPENHEIMER montre que ces résul- 
tats, basés sur cette considération que quand, dans un pays, la population. 
atteint une certaine densité, il est nécessaire d’y importer des céréales, sont 
‘inexacts. Les pays industriels qui importent du blé, dit OPPENHEIMER, le font 
non pas parce qu'ils y sont contraints, mais parce qu’ils le veulent bien, 
parce qu’ils trouvent plus avantageux d’échanger une partie de leur produc- 
tion contre du blé ou de la viande, Cette situation n’est donc pas de nature M 
à influencer le nombre d’hommes que la terre peut nourrir. j 

L’auteur montre alors qu’il faut tenir compte aussi du perfectionnement 
de la technique agricole et de son application à tous les modes de culture et 
à toutes les régions. OPPENHEIMER fait notamment état de la culture sous : 
verre, qui pourrait devoir se généraliser un jour. On pourrait arriver alors : 
à une population totale de 200 milliards d’individus. En tenant compte du ” 
taux actuel de l’accroïissement de la population, le peuplement de la terre se È 
réaliserait, dans ces conditions, à une époque aussi éloignée dans l’avenir que 
celle du couonnement de Charlemagne dans le passé. s 

Le problème du surpeuplement conclut OPPENHEIMER, n’est donc pas un à 
de ceux dont notre siècle doit se préoceuper, comme tendrait à le faire croire w 
l’argumentation de Easr (cf. Revue, mars 1924, p. 346). Le danger, s’il est 
réservé au quatrième millénaire, oceupe:a encore à temps la population de law 
fin du troisième. 3 


Position du problème des sanctions 
propres à assurer, dans chaque « 
famille, un nombre d’enfants suf-« 


fisant pour garantir les inté,ê!s * 
malionzux. 


La tendance à réduire le nombre des enfants dans la famille devient … 
chaque jour plus générale et plus consciente chez les peuples qui marchent 
à la tête de la civilisation, écrit CHARLES BALAS, professeur à l’Université de - 
Budapest, dans un article du Journal de la Société hongroise de Statistique « 
(1930, n°5 1-2) intitulé La question « Quo Vadis » dans la démographie mo-w 
derne. À la lumière de la logique et des considérations économiques, il n’est: 
pas difficile de découvrir les sources multiples de cette tendance, écrit 
BaLAS : « Beaucoup de familles et d’individus vont jusqu’à s’interdire tout 
à fait d’avoir une postérité. Maïs qu'arrivera-t-il si, avec la facilité crois- 
sante de restreindre la natalité, celle-ci finit par descendre précisément chez 
les peup'es les plus civilisés à un niveau où l’excédent des naissances sera 
définitivement remplacé par l'excédent des décès? Quel sera alors le sort 
réservé aux nations civilisées, mises en face des peuples et des races proli- 
fiques de civilisation arriérée ou même d'état primitif? Ne s’ensuivra-t-il 
pas la décadence des nations et des civilisations de l'Occident? » (pp. 1-2). 

Comme le phénomène en question se présente sous d'innombrables aspects 
et rend malaisé qu’on en fixe les traits dans un tableau, BALAS s'attache à 
un point très important ct susceptible d'offrir des vues larges pour démêler 
l’allure du mouvement à étudier. 

Ce point consiste à rechercher si l’homme participant à la vie sociale. 
exerce une influence physiologique directe et consciente pour fixer le chiffre 
de sa progéniture. 

« Le développement de là population dépend essentiellement de la -géné- 
ralisaticn plus ou moins avancée dés pratiques consistant à intervenir directe- 
ment el avec prévoyance pour empêcher la conception ; il y a là une ligne de 
séparation nette entre deux phases de l’évolution sociale. 

.. > Tant que cette intervention consciente de l’individu est un phénomène 
inconnu ou sporadique, l’aceroissement de la population est déterminé, en 


4 


ois et des circons 
ictures économiques. 
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cide librement que la conception ait lieu ou non, 
qplonté, d'avoir des enfants est das une société a condition sine qu 
des naï ces, alo a fact nouveau surgit pour troub'er la marche 
Ja natalité, dépendant jusqu’iei seulement des lois naturelles, des circon- 
ces physiques, et des forces économiques et sociales sans influence directe 
e pres biologique de la conception. Re 4 
=» Dans ce nouveau stade, les naissances dépendent avant tout de la 
| censure préalable des individus capables de Pier Il est. impossible de ne 
pas voir au premier coup d’œil la différence profonde entre les deux situa- 
_ tions. Dans la première, la volonté individuelle ne joue pas de rôle et la 
- population s’aceroît dans la mesure que les lois physiologiques lui assignent 
._ au milieu des conjonctures économiques ou sociales, favorables ou défavora- 
bles. Dans la seconde, les lois physiologiques dont dépend l'accroissement de 
la population ont un jeu qui est limité, en plus des circonstances sociales | 
- et économiques, par le bon plaisir de l’individu. Bref, le mouvement de la 
population est déterminé, dans le premier cas, avant tout par des facteurs 
physiologiques, sociaux et économiques; dans le second cas, en outre, par 
- des facteu”s résidant dans la volonté individuelle. Done, dans ce cas, la 
volonté individuelle modifie par une influence directe le taux moyen du mou- 


vement de la population. » 

i 

; favorables d’ordre physiologique, économique et social fait rapidement pro- 
] 


Tant qu’on n’est pas sorti du stade primitif, le concours des forces Fe 
gresser le chiffre de la population. Plus tard, le concours de ces forces n’as- 
sure pas l’augmentation de la population sans le consentement de l’individu : 

_ les conjoints peuvent jouir de la meilleure santé et vivre dans la prospérité, 
» pourtant, s’ils ne le veulent pas, ils n’ont généralement pas d'enfants. 
D (V-pp..8-9.) 

« L'intervention volontaire et directe de l’individu en vue d’empêcher 
la conception, explique BALAS, constitue pour le développement démogra- 
phique une ligne nette séparant le mouvement de la population dans les 
sociétés modernes du mouvement analogue dans les sociétés où les lois phy- 
siologiques de la procréation fonctionnent sans se heurter à l’action con- 
sciente de l’individu. Eh bien, pour juger l’importance de l’effet social de 
cette action, il n’est point indifférent de savoir quelle est la valeur limite 
du nombre moyen des enfants par famille, qui assure à la société un chiffre 
de population constant. 

. »> Naturellement, cette valeur limite est assujettie à des fluctuations. 
Mais, en tout état de cause, elle offre un point d’appui pour juger la ten- 
dance présidant au développement de la population dans une société donnée. 

» La valeur limite du nombre des enfants par famille, au-dessous de 
laquelle la population diminue, est directement proportionnelle au taux de 
mortalité; elle est inversement proportionnelle au nombre annuel des ma- 
riages, en supposant, bien entendu, que l’immense majorité des enfants sont 
légitimes, c’est-à-dire naissent dans les familles. En d’autres termes, plus la 
mortalité est gande, et moins on enregistre de mariages, plus il faut qu’il 
y ait d’enfants dans chaque famille pour que le chiffre de la population 
reste stationnaire par régénération naturele. 

> La valeur limite que nous venons de définir peut servir de base à un 
indice marquant le rapport du nombre d’enfants dans une famille donnée ou 
le rappcrt de la moyenne réellement observée à la valeur limite du nombre 
des enfants par famille. Cet indice permettra d'évaluer l’écart en plus ou en 
moins de la natalité qui assurerait au pays une population constante, et de 
juger dans quelle mesure l’intérêt national est servi ou desservi. » 

BaLAS examine quelle a été dans ses grandes lignes, et au point de vue 
de la valeur limite du nombre moyen des enfants par famille, l’allure mo- 


a c: 


_ derne du mouvement démographique, et qu’elle est l'allure qu’on peut s'at- 


tendre à voir dans l’avenir (pp. 12 ss.). 


BALAS montre encore que dans les rapports sexuels extra-conjugaux, le 


désir d’avoir un enfant n’existe presque jamais. Ici, la peur de l’enfant est 


._. générale. Cette peur conduit à empêcher la conception de plus en plus sou- M 
vent; à mesure que la connaissance des mesures préventives se répand dans 

la société. Il ne reste done que la famille où les motifs faisant de l’enfant 
un être désirable peuvent avoir assez de foree pour détourner les parents du . 


recours aux pratiques anticoneeptionnelles. Encore faut-il ajouter qu'avec 


le nombre grandissant des enfants, le désir d’avoir un enfant de plus % 
s'éteint graduellement même dans les familles où on n’a pas reculé devant | 


les responsabilités de la maternité (p. 15). 
L’aceroissement rapide de la population, observe BALAS, s’il n’est en- 


travé par nul souei et s’il dépend des caprices du hasard, est la source de M 
mille maux sociaux et économiques, l’origine d’intolérables situations : - 


« Mais tant que l’humanité entière ou du moins la partie saine de I’huma- 
nité marche dans ce sens, la stagnation d’une nation isolée ou le rythme trop 
lent de l’acroissement d’une nation isolée entraîne comme conséquence que 
cette nation est distancée par les autres et qu’elle tombe en décadence, 
puisque les autres l’écrasent de leur supériorité numérique, la surpassent en 
force brutale et lui ravissent tous les avantages économiques et sociaux que 
lui ont procurés l’accroissement lent de sa population et l’absence des cen- 
tres surpeuplés » (pp. 34-35). 

L'auteur insiste sur cette considération que si l’individu, conduit par 
l’égoïsme, réduit le nombre de ses enfants, il agit à l’encontre de l’intérêt 
de sa nation ou de sa race dans la lutte qui se poursuit entre les races du 
monde : « Le néo-malthusianisme, prêchant la limitation du nombre des 
enfants, creuse donc un abîme entre l’intérêt individuel, d’une part, et l’in- 
térêt collectif de la race, d’autre part. La conservation de l’individu et la 


conservation ‘de la race entrent ainsi en conflit. Tandis que, en l’absence : 


de toute limitation de la natalité, l’intérêt de la conservation de la race 
l’emporte sur l'intérêt de la conservation de l’individu, de la famille, de la 
classe sociale, et que ce dernier ne joue presque aucun rôle, le néo-malthu- 
sianisme moderne relègue au second plan la conservation de la race pour 
libérer de toute entrave la conservation individuelle et économique. L’intérêt 
de la conservation de la race est, en effet, indissolublement lié à certains 
côtés quantitatifs du mouvement de la population. Même les intérêts quali- 
tatifs de la conservation de la race exigent un minimum quantitatif, car le 
progrès qualitatif de la nation ou de la race est impossible si la nation 
ou la race ne peut jeter dans la bataïlle des masses suffisantes. 

> Par conséquent, la science doit au moins réfléchir aux moyens de con- 
cilier dans les sociétés civilisées les points de vue quantitatifs et qualitatifs 
de la conservation de la race et de la conservation de l’individu, pour trouver 
des moyens ayant une base conerète biologique et mathématique » (p. 41). 

Dans cet ordre d’idées, .BALAS définit comme intérêt principal et domi- 
nant de l’humanité la prospérité aussi générale que possible dans le domaine 
économique, social, matériel, intellectuel et spirituel : « Les efforts tendant 
à ce but finiront par imposer à la société moderne, dont les masses multi- 
plient leurs revendications avec rapidité, la nécessité de fixer les limites 
(supérieure, ou inférieure, ou les deux) de la population de chaque Etat, 
territoire, nation, groupement, ete., sur la base de l’examen de la prospérité 
sociale et matérielle, des besoins accrus des masses à entretenir, et des luttes 
toujours plus âpres menées par les masses toujours plus prétentieuses pour 


la possession des sources de biens de la Terre (à moins que toute la civilisa- : 


tion, fruit d’efforts pénibles de tant de générations, ne sombre dans un cata- 
clysme social, hypothèse que nous n’osons même pas envisager) » (pp. 45-46). 

I n’y à qu’une seule arme pour combattre le dépeuplement dû à la 
natalité insuffisante, c’est de faire remonter la natalité à un niveau élevé 


la race qui veut vivre. Sera-ce possible? » (p. 52). 
| Bazas estime que si on réussit à rendre, à l’aide de sanctions, la mater- 


té obligatoire jusqu’au nombre d’enfants imposé à chaque famille par 
ntérêt général, la femme ou la famille ne pouvant empêcher la conception 


ha , comme l’ultima ratio 


t que ce nombre n’est pas atteint, la partie la plus difficile du problème 


; trouvera résolue, le péril du dépeuplement sera conjuré : « C’est là, en 
ffet, le côté ardu du problème démographique : imposer la maternité à des 


emmes qui demandent aux moyens offerts toujours plus généreusement par. 


monde moderne d’empêcher la conception, et, partant, la naïssance de 
enfant pour échapper aux inconvénients physiques et aux sacrifices écono- 
iques de la maternité. Se défendre contre l’autre extrême, le nombre d’en- 
ants excessif, est pour la société moderne une tâche infiniment plus simple 
6 que les progrès de l’hygiène faciliteront sans nul doute encore à l’avenir. 
‘est pourquoi je crois inutile de m'occuper de cet aspect du problème » 
). 55). : 

Éd reconnaît que les moyens mis en œuvre jusqu’à ce jour pour 
xmbattre la limitation de la natalité se sont révélés insuffisants, « parce 
u’ils étaient impuissants à déterminer les hommes à tendances néo-malthu- 
ennes qu'ils agissent contrairement à ces tendances. Nous ne pouvons nous 
ttendre à voir les hommes habitués au système de l’enfant unique ou à la 
1mille à deux enfants changer d’attitude et se laisser guider non par 
intérêt individuel et l’égoïsme, mais par l'intérêt supérieur de la race, que 
ls ont bien présent à l’esprit qu'ils seront contraints, au besoin par la 
pree, à ne pas limiter la natalité dans leur famille. C’est le seul moyen 
éliminer le coefficient psychologique dans le processus biologique de l’ac- 
roissement actuel de la population, coefficient qui tend à diminuer le 
ombre des naissances et, par conséquent, c’est le seul moyen d’arriver au 
lux de natalité réclamé par l'intérêt général » (p. 57). 


Etude sociographique. d’une commune 
néerlandaise. 


Le D' H. G. W. vAN DER WIELEN est l’auteur d’une étude de démogra- 
hie concernant une commune des tourbières de la Frise : Een friesche land- 
suw-veenkolonie. Bevolkingsstudien van de gemeente Opsterland (Amsterdam, 
, B. Centen, 1930, 147 p., tableaux et cartes). La commune d’Opsterland 
t une unité sociographique qui a des traits caractéristiques au point de vue 
cial, économique et culturel et se distingue ainsi suffisamment de son 
itourage. | 20 


10 
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Le développement des tou-bières que certaines régions de la Frise ont 
connu est devenu pour elles d’une grande importance et a même déterminé 
leur caractère spécial. C’est ainsi que ces territoires, inconnus au début, © 
été attirés dans la sphère des intérêts néerlandais et qu'ils ont acquis um 
autre aspect, tant au point de vue du paysage que de la population. Beaucou 
de nouveaux prob'èmes, qui demandent une solution, s’y sont fait jour. Dans 
cette étude, le défrichement de la tourbe sera toujours considéré comme 
des facteurs les plus importants de ces territoires. 

L’auteur distingue dans l’étude historique des problèmes : 

1° La période précédant l’établissement des tourbiè-es (1200-1700) ; 

2° La période de l’établissement äes tourbières (1700-1900) ; 

3° La période postérieure à l’établissement des tourbières (1900 à ce 
jour). ? 
: L’auteur se propose de montrer dans cette étude le développement ad 
ces périodés à Opste-land, en tenant compte de ce que, pour le sociograph. 
la dernière période, qui résume toutes les autres à l’époque actuelle, est las 
plus importante. A cet effet, il étudie successivement : 3 

A. Le milieu physiographique, Opsterland. — I. Les limites et la situas 
tion, — II. le sol. — IIL. Le climat. — IV. Le système de drainage et les 
communications fluviales. — V. La topographie. 5 

B. Les moyens d’existence. — TI. À l’époque précédant l’étab'issements 
des tourbières. — II. La période de l’établissement des tourbières. $ 1°. La, 
période d’exploitation des hautes fanges (hoogvenen). $ 2. La période d’ex® 


ploitation des basses fanges (laagvenen). — III. La période postérieure à, 
l’établissement des tourbières. $ 1°. Commerce et industrie. $ 2. Agriculture: 
et élevage. à 


" 

C. La population. — I. Composition et démographie. $ 1°. Opsterland, 
au! cours de la période précédant l’établissement des tourbiè-es. $ 2. Opster= 
land au cours de la période de l’établissement des tourbières. $ 3. Opsterland 
dans la période consécutive à l’établissement des tourbières. — II. Groupe- 
ment religieux. — III. Groupement politique. — IV. Groupement profes- 
sionnel. a) La noblesse et les patriciens en tant que propriétaires fonciers. 
$ 1°". La propriété foncière, $ 2. Le caractère et les idées. b) Institutions 
publiques et religieuses en tant que propriétaires fonciers. $ 1°. Institution 
publiques. $ 2. Institutions religieuses. c) Les paysans en tant que proprié- 
taires fonciers. $ 1°". Propriété foncière. $ 2, Caractères et idées des paysans 
gros propriétaires. $ 3. Caractères et idées des paysans petits propriétaires: 
d) Les ouvriers agricoles en tant que propriétaires fonciers. $ 1°". Propriété 
foncière. $ 2. Situation matérielle. $ 5. Etat moral. e) Le paysan et l’ouvzier 
agricole en tant que fermiers. 

Des villages situés à courte distance, observe VAN DER WIELEN, présentent 
des aspects sociaux très différents. En Frise, le fait s’observe souvent, maïs 
Opsterland l’emporte. Si nous considérons, par exemple, des villages tels 
que Beets et Beetserzwaag, Wijnjeterp et Lippenhuizen, qui ne sont pas à 
plus de six kilomètres les uns des autres, nous sommes frappés par ce phé- 
nomène, qui a sa cause p'incipale dans des conditions de vie partout diffé- 
rentes. Elles permettent à maintes reprises de nouvelles colonisations, mais 
elles obligent parfo:s aussi certaines parties de la population à émigrer (te 
trekken). 

Les individus eux-mêmes peuvent contribuer à créer ces différences. 
Ceci est démontré assez clairement par l’influence qui émane de l’autorité de 
la noblesse et des patriciens d’Opsterland. Comb'en souvent n’avons-nous pas 
vu, dans ce qui précède, qu’à cause des importants biens-fonds qu'ils possè: 
dent, ils sont à même de déterminer le choix de leurs fermiers et. de donner 
ainsi un cachet spécial à la population d’une cont-ée? Il ressort aussi de 
leurs actes qu’ils n’ont pas une notion nette des capacités du pays et de là 
population. Il ar-ive trop souvent qu’un conservatisme étroit.et la tendance 
à s’occuper exclusivement des intérêts de leur propre groupe, cntravent lé 
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lieu de le favoriser. Pour cette raison, beaucoup d’entre eux ne 
uJours les bons dirigeants qu’il faudrait dans les temps difficiles 
opposition ou leur abstention, ils exaltent les conflits sociaux au 
adoucir. Les années qui vont suivre, surtout, seront des années 
es pour la Frise. Beaucoup de doigté sera nécessaire pour sauvegarder 
ys des suites nuisibles d’une crise tel'e que celle qui eut lieu vers 1890. 
pourquoi l’auteur a jugé utile, en publiant ce livre, de décrire les causes, 
due et les conséquences de la situation défavorable des paysans (p. 134). 


La famine, V'enZettement, l’opium, 
causes de la dislocation de la 
: : famille chinoise. | 


à On trouve dans l’ouvrage d’ARTHUR H. SMITH : La vie des paysans ch. 
ns (Paris, Payot, 1930, 356 p., 32 fr.), des considérations intéressantes sur 
quilibre instable de la famille chinoise, dont nous reproduisons ici quelques FEAR 
ssages caractéristiques. « L'’instabilité d’équilibre de la famille chinoise, & 
xplique SMITH, provient de la constitution de celle-ci, de son entourage et des 
elations existant entre ces deux facteurs. Examinons d’abord quelques-unes 
s causes extérieures. Dans la plus grande partie de l’Empire, la quantité 
le pluie qui tombe chaque année sur une même zone est soumise à d’impor- 
antes variations d’où menace constante de famine. Pendant le dernier quart 
lu XIX° siècle, les étrange-s n’ont eu que trop souvent le triste privilège 
étudier, sur une grande échelle, le phénomène de la faim. La misère engen- 
rée par la famine est inconcevable; nous nous bornerons ici à examiner 
me seule de ses résultantes, la dislocation de la famille. Rien de plus fré-, 
uent que de voir le père partir pour une région lointaine avec l’espoir d’y 
agner sa maigre pitance; quant à la femme et à ses enfants, il les laisse 
e débrouiller sur place comme ils le pourront. De cette manière d’agir il 
e faudrait pas conclure que le père n’est pas attaché aux siens ou qu’il 
ésire se séparer d'eux : il part parce qu’il n’a véritab'ement aucune possi- 
ilité « d’agir autrement ». 
> L'’on voit de vastes régions exposées à de soudaines et terrib'es inon- 
ations. Ceux qui trouvent le moyen de s’enfuir vont dans n’importe quelle 
irection; ils marchent souvent par groupes, parfois isolément. 
_  » Pendant ces migrations au gré du hasard, des enfants naissent, d’au- 
res meurent; les vieillards suecombent également. Parfois des jeunes filles 
n âge de se marer sont données à un mari de rencontre dépourvu de res- 
ources suffisantes pour faire face aux dépenses d’un mariage habituel. 
usage veut que les secondes noces se célèbrent sans aucun apparat ct 
haque fois qu’une famille se désagrégera, il est fort probable que les veuves 
rouveront sur-le-champ de nouveaux partenaires, quitte à dissoudre cette 
nion dès qu’il y aura à nouveau pénurie de nourriture. 
> De légers désordres politiques qui deviennent parfois de véritables 
etites émeutes, causent les mêmes ravages que les famines cet les inonda- 
ons. Des familles dispersées à la suite de ces fléaux ont peu de chance de 
> reconstituer jamais. À 
 » Mais ce n’est pas uniquement aux heures de détresse générale que les 
imilles se séparent. Dans beaucoup de provinces, une proportion considé- 
ble d’adultes va gagner sa vie très loin du village paternel. 
» Des milliers et des milliers de Chinbis du nord de la Chine trouvent 
xssi des moyens d'existence en Mandchou-ie ou ailleurs, au delà de la 
rande Muraille, à des centaines ou des milliers de milles de leur home, et une 
jule d’entre eux ne reviennent jamais au logis familial. Quantité de mères 
inoises ignorent le sort de leurs. fils partis dès leur jeune âge ct dont 
mais plus elles n’entendent parler » (pp. 331-333). 
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pour la famille entière. Il serait vain de demander pourquoi ar 
emprunté : autant demander pourquoi une personne est trempée jusqu 


‘siècles d’expérience ont fait du Chinois un créancier impitoyable et m 
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tracte une dette, qui, fréquemment, porte en elle des germes de ruine ft 
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os après qu’elle a passé la nuit sans abri en plein brouillard d’Ecosse. | ) 


à celui qui doit, mais ne peut payer. La Chine pullule de petits commerça 
à capitaux très limités qui arrivent pourtant à joindre les deux bouts à 


ainsi que les familles prennent racine dans le sol. Cependant le plus 
nombre perd le capital engagé; il faut vendre de modestes biens fonciers 
pour faire face aux charges et ces malheureux finissent par retomber di 
la grande communauté des gens sans terres au soleil et sans espoir d 
acquérir, Une seule mauvaise récolte peut entraîner avec elle des conséquence 
de ce genre chez beaucoup de petits négociants en grains. En Chine, u 
homme ou une famille, chargé d’une dette qui dépasse les rentrées possibles 
du débiteur, se trouve dans la situation de quelqu’un qui seraït lancé sur un 
tobogan soigneusement huilé au bout duquel l’attend sa perte irrémédiables 

> Dans les familles pauvres, les ressources courantes ne permettent pas 
de faire la part de l’imprévu, de la maladie par exemple : or, celle-ci frappé 
impartialement toutes les classes sociales, Lorsque le gagne-pain est mis hors 
de cause, lorsque la mère d’une petite maisonnée n’est plus en état de faire 
bouillir la marmite familiale, alors vraiment le malheur s’installe dans là 
maison » (pp. 334-335). SJ 

Les forces dissolvantes qui ne cessent de s'exercer dans les familles 
chinoises causent, bien entendu, de plus grands ravages dans les intérieurs 
pauvres où elles rencontrent moins de résistance que chez les riches. « Il 
existe cependant, ajoute SMITH, deux facteurs de décomposition qui ne peu- 
vent opérer et se développer que dans les milieux où règne un certain degré 
de prospérité. Nous voulons parler du jeu et de l’opium, ces deux vices 
jumeaux de la race jaune. L’un et l’autre conduisent à pas rapides à la 
destruction et tous deux ont finalement pour effet, en paralysant la volonté, 
de rendre impossible toute tentative de réaction. Contre ces maux effroyar 
bles, la société chinoise ne connaît aucune sauvegarde, aucun traitement pré- 
ventif, aucun remède. Il nous serait facile d'illustrer par quelques détails 
épouvantbles de quelle façon insidieuse, universelle, irrésistible ces forces 
opèrent. Nous sommes seulement Surpris que la dévastation ne s’étende pas 
encore davantage. Le jeu et l’opium comptent parmi les agents les plus cor- 
rosifs de la vie sociale chinoise. Il est rare d’entendre parler d’une tentative 
de réforme contre cet état de choses — il faudrait que l’impulsion vienne 
du dehors — et plus difficilement encore trouverait-on une personne qui 
puisse ou veuille en prendre l'initiative » (p. 336). 


Caractères spéciaux de la crimina 
lité et de la procédure pénale 
dans l'Inde anglaise. 


Les archives criminelles de l’Inde présentent des particularités qui sont 
peu familières aux tribunaux criminels d’Angleterre, observe CECIL WALSH 
dans l’introdueton de son livre Mœurs criminelles de l’Inde (Paris, Payot. 
1930, 309 p., 20 fr.; traduction de MauriICE GERIN). Les cas recueillis dans 
le volume ont été choisis, sauf certaines exceptions, à titre d’événements-types 
et d'illustrations plutôt que d'’excentricités et d'incidents normaux. Les 
crimes auxquels ils se rapportent ont été commis dans des Provinces Unies 
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ra et d'Aoudh... La majorité des cas se sont plaidés en appel devant ARE 
es juridictions dont l’auteur était membre, à la Haute Cour d’Allahabad. EC 
Pous, sauf une exception, ont été rédigés d’après les archives officielles. LL CTE 
L'auteur estime futile de chercher à instituer une comparaison numé- à AN 
ue entre l’Angleterre et l’Inde. Pour une raison bien simple, dit-il : dans PS Pr ENT 
Inde septentrionale, les cas de violence naissent pour un très grand nombre ET 
e l’échauffement spontané des tempéraments, qui sont ingouvernables, et ANS à 
e la tendance naturelle du villageois, qui est généralement à plusieurs lieues fi EVER 
distance de tout poste de police, à prendre la loi en mains et à régler ses ER 
erelles sur place. Rien de tel ne s’observe dans les districts agricoles de TAURS 
Angleterre, On a dit que les classes rurales de l’Inde n'étaient pas infé- 
eures en intelligence aux paysans anglais. Si l’on entend par ce mot la saga- 
té naturelle, la promptitude de pensée et la vivacité d’imagination, dit 
ALSH, c’est possible. « Mais, ajoute-t-il, que ce soit par manque d’éducation, 
étroitesse de religion, par l’effet du climat, où encore, comme je l’ai 
ouvent pensé, faute de contact avec des hommes d’une culture supérieure ; 
| la leur, le fait est là, que les campagnards de l’Inde sont impuissants à se ee 
servir de leur intelligence, et qu’à la moindre provocation ils perdent toute 
aculté de raisonnement et toute maîtrise de soi. L'intelligence ou ses équi- 
valents ne sont pas un grand bien si l’on ne s’en sert pas en temps opportun. VE 
Or, à propos d’une transgression de bétail, ou d’une question d'irrigation, | 
d’une antipathie entre familles, d’une vieille rancune personnelle, d’une dif- 
ficulté d’ordre sexuel ou de quelque dispute tout à fait banale, le cultivateur 
moyen se livrera sur-le-champ à des sévices, souvent de l’espèce la plus dé- 
goûtante, qui, à leur tour, engendrent rapidement un combat auquel se 
mêlent en foule les parents et amis des deux parties, s’ils se trouvent à 
proximité de l’endroit. Et s’il arrive qu’un des antagonistes, se voyant dé- 
bordé par le nombre — car le villageois espère invariablement mettre son 
adversaire en désayantage numérique — se retire discrètement, le combat 
s’engage plus tard, avec plus ou moins de sang-froid, lorsque les deux camps 
ennemis y sont prêts. Il est impossible de regarder ces violateurs de la loi, 
ét ces perturbateurs de la paix, comme des criminels au sens ordinaire de 
l'expression. Is sont probablement aussi honnêtes, aussi diligents et indus- 
trieux que la moyenne des citoyens respectables dans un centre civilisé d’in- 
dustries. Ils veulent une justice expéditive, ou, ce qui revient au même à 
leurs yeux, l’affirmation victorieuse de leur propre opinion. Ils préfèrent la 
manière britannique. Mais elle prend du temps, et ils ne peuvent attendre. 
Ils croient ferme à la nécessité de porter le premier coup, et, à vrai dire, 
peu d’entre eux ont appris autre chose. Et ils savent qu’à coup sûr ou peu 
s’en faut, ils recevront le coup de l’adversaire s’ils ne prennent pas les 
devants » (pp. 9-10). 7 48 | 
WVALSH à observé qu’un homme de loi qui a acquis son expérience dans 
les cours de justice anglaises se trouve actuellement dérouté, au premier 
abord, lorsqu'il vient administrer la loi criminelle aux Indes. « Dans une 
large mesure, tout est à recommencer pour Jui. Exemple : en Angleterre, si 
la déposition du principal témoin de l'accusation craque, l’affaire, en règle 
générale, s’effondre avec elle. L'action échoue inévitablement s’il devient 
manifeste qu’un assez grand nombre de témoins à charge racontent des 
choses fausses. Mais si l’on devait se laisser guider par les mêmes considéra- 
tions aux Indes, il serait difficile de condamner dans beaucoup de cas pour- 
tant lucides. Un général qui avait été président de cour martiale faisait une 
fois cette réflexion à un juge: « Je ne sais pas comment vous arrivez à 
> condamner quelqu'un dans ce pays. » A quoi l’autre répliqua cynique- 
ment : « En donnant de temps à autre à l’accusation le bénéfice du doute. > 
Les cas les plus simples et les plus francs sont constamment dénaturés par 
des déclarations notoirement fausses et par des incohérences. La chose est 
pire quand on requiert des témoignages affirmatifs pour la défense, ordi- 
nairement à l'appui du populaire alibi. En un mot, le tribunal est souvent 
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amené à édifier pour son propre compte une nouvelle histoire en agen 
les éléments qui lui paraissent acceptables, et à découvrir des faits cons 
tuant un cas judiciaire qui diffère fondamentalement de celui de l’accusa 
tion ou de celui de la défense. Un juge des sessions, dans l’Inde, est obligé 
de donner par écrit un jugement qui détaille toutes ses raisons. Il s’expose 
à des critiques auxquelles ne donne pas lieu le verdict d’un jury. Mais il est, 
en mesure, pour la même raison, de condamner dans un cas où le jury acquit. 
terait presque à coup sûr. 7 

> L'invention ne se borne pas aux faux témoignages. J’ai demandé à. 
l’un des principaux jurisconsultes indiens quel était à son avis le sport. 
national de son pays : « Lancer de fausses accusations », me répondit-il, 
avec empressement. Un Oriental astucieux et lâche pense que sa meilleure” 
chance de nuire à son ennemi est d’attirer ce dernier dans les mailles de la 
justice. Aux yeux de l’homme qui veut accuser faussement son voisin, les 
liens du sang et de la caste et les appâts d’une maigre récompense l’empor-« 
tent sur les revendications de la justice, et il ne tient pour un péché de 
donner de faux renseignements, ou de se parjurer au profit de la défense, 
si c’est un compagnon de la caste qui est accusé. Les Institutions de Manow 
renferment le précepte suivant : « Aux femmes, pour gagner leur amour, où 
> en faisant une proposition de mariage; en cas d’herbes ou de fruits man- 
> gés par une vache, de bois pris pour un sacrifice ou de promesse faite pour 
> la conservation d’un Brahmane, ce n’est pas péché mortel que de prêter 
> serment léger. » 

» Il n’est donc pas surprenant que les témoignages défectueux — trait 
qui est tout aussi commun aux cas civils qu'aux affaires criminelles — 
semblent particuliers à l’Inde. Ils ne sont pas toujours dus à un malicieux 
désir d’induire en erreur. Ils peuvent être tout à fait impartiaux et presque 
inconscients, comme quand un Indien — spécialement lorsqu'il s’adresse aux. 
autorités — dit ce qu'il pense que le tribunal, ou le maître, auront plaisir à 
entendre. Cela peut être également une source d’embarras » (pp. 16-17). 

« Un ancien prove-be persan, popularisé dans la langue indigène par 
des allitérations, attribue les crimes à trois sources : la Terre, la Femme et 
1’Or. Dans les Provinces-Unies, selon mon expérience, dit WALSE, les crimes 
peuvent être rangés grosso modo dans sept classes : 

» 1° Vol avec violence (dacoity), souvent accompagné de viol, commis de 
nuit par des bandes armées assaillant des paysans inoffensifs. Ce crime offre 
peu d’intérêt général, sauf pour les aveux qu’il détermine. Sa fréquence et 
son intensité se sont considérablement accrues après la guerre, lorsque les 
hommes mobilisés sont rentrés dans l’Inde; 

»> 2° Batailles agricoles, très échauffées, provoquées généralement par 
des disputes à propos d'irrigation ou de transgressions de bétail: 

> 3° Emeutes communales; 

»> 4° Vendettas paysannes, ordinairement à la suite d’intrigues sexuelles: 

> 5° Meurtres mystérieux, accomplis de sang-froid, résultant de conspi- 
rations et d’embuscades, et dans lesquels sont impliqués souvent des gens 
aisés, pour des raisons diveses qu’il est très difficile de démêler: 

> 6° Infanticides ayant pour mobile le vol des bijoux à vil prix que les 
parents tiennent à mettre à leurs enfants; ou commis par des mères hystéri- 
ques qui, au sortir d’une querelle domestique, se précipiteront dans un puits 
avec un bébé dans les bras, avec l’intention de se suicider, mais plus souvent 
tueront l’enfant et se sauveront; 

> 7° Empoisonnements, généralement pour l'amour d’un héritage ou 
pour un menu vol. 

Les jugements de ces affaires au tribunal, aussi bien que les phases 
successives de l’enquête de la police, sont d’un extraordinaire intérêt, comme 
le lecteur s’en rendra compte dans les récits qui vont suivre : il y a bien des 
raisons à cela, et les commentaïi”es qui précèdent sur la nature des témoi- 
gnages l’auront montré. Les rétractations d’aveux et l’apparition, au banc 
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des incidents saillants » (pp. 23-25). 
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DE | . Le déplacement organisé de certai- 
AA nes populations après la guerre : 
| A | ; } l'échange gréco-bulgare des mino- X 2: 
| to LIANT Z rilés ethniques. hate 
Au point de vue démographique, la période d’après-guerre a été partieu- 
rement mouvementée dans la péninsule des Balkans, observe ANDRÉ WURF- 
BAIN, docteur ès sciences politiques, dans son livre sur L’échange gréco- 
bulgare des minorités ethniques (Lausanne, Payot, 1930, 217 p., 4 fr. 50 
suisses). Ce qui attire tout d’abord l'attention, dit-il, ce sont les mouvements 
igratoires qui se produisirent à cette époque dans différents pays balka- 
ques. | eus 
_« De ce déplacement des populations, les deux mouvements les plus 
importants ont été ceux qui eurent lieu entre la Grèce et la Turquie d’une 
part, entre la Grèce et la Bulgarie de l’autre. C’est ce dernier mouvement 
migratoire que nous nous proposons d'étudier. | 

> L’échange gréco-bulgare des minorités a été prévu par l’article 56 
(alinéa 2) du traité de paix de Neuilly (du 27 novembre 1919). En vertu de 
cet article, il fut conclu (également en date du 27 novembre 1919) entre la 
LS et la Bulgarie, une convention relative à l’émigration. réciproque et 
volontaire. L’objet de cette convention était d’organiser l’émig’ation future 
des membres des minorités grecques de Bulgarie et bulgares de Grèce. En 
wertu de cette convention, 52.000 membres de la minorité bulgare de Grèce . 
ont émigré en Bulgarie, tandis que 30.000 memb-es de la minorité grecque 
de Bulgarie ont émigré ‘en Grèce. C’est dans la période de 1920 à 1927 que 
le déplacement de ces quelque 80.000 individus s’est effectué. L’émigration 
\gréco-bulgare a donc conservé des proportions assez modestes; son impor- 
tance, notamment, a été beaucoup moindre que celle de l’émigration gréco- 
turque, qui entraîna le déplacement de près de 2 millions d’individus. Mais 
tout aussi bien que l’échange gréco-turc, l’échange gréco-bulgare des mino- 
rités a donné naissance à des problèmes entièrement nouveaux. » 

Si ces transplantations de certaines populations ont particulièrement 
mis en émoi l’opinion publique en Europe occidentale, observe WURFBAIN, 
c’est qu’on les a généralement interprétées comme un retour inadmissible 
à des pratiques entièrement blâmables. En effet, ces mouvements avaient une 
base essentiellement politique. Or, d’une façon générale, les migrations poli- 
tiques n’ont jamais fait grand honneur à l’histoire du monde civilisé; le plus 
souvent, elles ont été provoquées par des actes d’arbitraire et de persécution 
de la part des autorités. ‘ L ; L ie 

€ Au début du XX: siècle, on pouvait croire que les migrations politi- 
ques ne subsistaient que sous une forme considérablement atténuée, Notam- 
ment, la procédure barbare de l’expulsion en masse de groupes minoritaires 
antipathiques aux autorités locales semblait désormais inconciliable avec les 
méthodes politiques des Etats civilisés. j CAES 

5 Les événements d’après-guerre ont détruit cette illusion. Les mouve- 
ments de populations qui se sont produits à cette époque dans l’Europe 
orientale ne semblent guère indiquer un adoucissement des mœurs politiques. 
En effet, les mouvements migratoires n’ont pas été limités à ceux qui 
s'étaient produits au cou”s des guerres consécutives, mais ils ont encore été 
développés par la conelusion d’accords visant l’échange des populations mino- 
ritaires en temps de paix. L’accord gréco-bulgare de Neuilly prévoyait une 
émigration volontaire, tandis que l'accord gréco-turce de Lausanne rendait 
l’échange obligatoire. Ces accords ont été sanctionnés, le premier même 
imposé par les puissances sorties victorieuses de la guerre européenne, 
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=» Le mouvement migratoire qui a le plus frappé l'imagination “ocei 
tale et indubitablement celui qui s’est effectué entre la Grèce et la Turq 
(Cf. Revue, 1930, p. 181.) Tout d’abord par son envergure sans précédent 
près de 2 millions d’individus se sont déplacés de part et d’autre. Ensuite. 
par le caractère sensationnel de son épisode le plus connu : l’exode des Grecs 
4 d’Asie Mineure après la défaite des armées helléniques. Enfin, par l'élément, 
de contrainte qu’elle comportait, l’émigration obligatoire a fait l’objet de, 
critiques sévères, parfois même violentes. Ê D. 
>» En raison de l’acharnement avec lequel différents jurisconsultes ont 
attaqué l'échange obligatoire gréco-ture, l’échange volontaire gréco-bulgare | 
a passé presque inaperçu. Il est de fait que par son principe même, cette 
opération ne prête pas aussi facilement aux critiques des théoriciens, ni aux. 
Rp RES élans d’indignation des journalistes. Il est vrai aussi que l’échange gréco-… 
‘ bulgare a été forcément limité à des porportions beaucoup plus modestes … 
que l’échange gréco-ture. Il est vrai, enfin, qu’il s’est échelonné sur une 
période de neuf ans, et que c’est à l’heure actuelle seulement qu'il se ter 
mine sans bruit. » - N. 
‘ Néanmoins, WURFBAIN estime que l’émigration des minorités grecques et 
bulgares peut utilement faire l’objet d’une étude spéciale. « Quoi qu’on en 
dise, écrit-il, le déplacement organisé d’une centaine de milliers d'individus … 
n’est pas sans présenter quelque intérêt. Les expériences nouvelles de poli- 
tique pratique sont si peu fréquentes qu’elles méritent pleinement de retenir 
l’attention. Si ces expériences visent au surplus à résoudre d’une façon ori- - 
ginale le problème des minorités, on pourrait même croire que l’intérêt … 
qu’elles présentent est de toute actualité. Enfin, le cadre de notre étude est 
plus large qu’il n’apparaît tout d’abord. Cependant cet intérêt plus vaste 
de l’échange gréco-bulgare des minorités ne réside pas dans le présent, 
mais dans le passé » (pp. 11-13). 

L'étude de WURFBAIN est divisée en trois parties, dont chacune corres- 
pond à une phase distincte du mouvement migratoire. La première partie … 
traite du fait même de l’émigration; en particulier, de cette phase nouvelle - 
de l’émigration qui a été instituée par la Convention de Neuilly. Dans le _ 
cadre de cet exposé, un chapitre spécial a été consacré à cette convention 
elle-même, ainsi qu'aux différents actes internationaux qui s’y rattachent. 
La deuxième partie expose la situation dans laquelle les intéressés se sont 
trouvés immédiatement après leur émigration, tant en Grèce qu’en Bulgarie. 
La troisième partie, enfin, traite de l’indemnisation des émigrés. On y trouve 
résumées les difficultés financières que la liquidation des biens a soulevées. 

A un point de vue général, conclut WURFBAIN, l’émigration volontaire 
des minorités ne saurait être considérée comme une expérience recomman- 
dable; elle ne sera jamais qu’un palliatif. ; 

« Dans le cas que nous avons étudié, toutes les conditions propres à 
stimuler l’émigration semblaient être remplies : courant d’émigration pré- 
existant, crainte de persécutions politiques, violent antagonisme ethnique. 
Pourtant, l’émigration n’a été réalisée, incomplètement d’ailleurs, que sous 
l’impulsion d’événements extérieurs, 

» 11 semble permis de conclure qu’il ne suffit pas d’établir la liberté 
individuelle d’émigrer (même en l’étayant par des mesures suffisantes pour 
sauvegarder les intérêts matériels des émigrants) pour vaincre l’inertie con- 
servatrice et l’amour de la terre natale d’une masse paysanne quelconque. 
Si tel est le cas, il est évident que l’émigration volontaire ne saurait être 
envisagée comme une solution efficace du problème des minorités. 

> S'il séagit de faire disparaître une minorité, une émigration réellement 
volontaire est manifestement insuffisante, Par contre, une émigration qui ne 
serait volontaire que de nom, mais qui serait stimulée dans la pratique par 
des moyens de pression quelconques, présenterait tous les inconvénients d’un 
échange obligatoire. Enfin, s’il ne s’agissait que de permettre à un nombre 
restreint de membres de deux minorités d’émigrer librement, ce serait dé- 
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Archi f. Péesa u.  Gesellschafts- -Biologie, 20. Juli 1930.) 
. Roepke, Wilh. — Sozial‘konomische PNR über den abnehmenden Bevül. 
gszuwachs. (De Economist, Sept. 1930.) 


 Fuerth; Henriette — Menschenôkonomie und Bevülkerungszuachs. (Dée Gesell- A 
» schajt, Nov. 1930.) + ea 
1 Gini, ” Corrado. — The future of buman ponpstpiss (American Journal of Socio- Ç 


| Logy, Sept. 1930.) | 
2 Hüller, E. T. — A culture theory LS on TaEr trendss, (Journal of Political Beo- ; : 
; mnomy, Oct. 1930.) TRS 
. Corbally, John E. — Measures : intra-urban mobility. (Sociology amd Social ï 
Research, July 1930.) ) 
Filostrato. — La politica delle nascite, (Torino, Druetto, 1930, 158 SP 0 DA 
Mémorandum relatif aux enquêtes sur les causes et la prévention de la morti- 
_ natalité et la mortalité pendant la première année de vie, (Paris, J. Gamber, 1930, 
- 101 p,, 15 Fr.) “ 
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Serpieri, Arrigo. — La guerra e le classi rurali italiano. (London, Oxford, Univer- 
sity Press, 1930, 21 s.) 
Spengler, J. J. — Has the native population of New England been dying out! 


(Quarterly Journal of Economics, Aug. 1930.) 


Migrations 
Riemens, H. — De immigratie en Frankrijk. (Mensch en Maatschappij, Nov. 1930.) 
Albic, William, — Opinions concerning Mexican Immigrants. (Sociology and Social 


Research, Sept. 1930.) 
Gamis, Manuel. — Mexican immigration to the United States. (Cambridge Univ. 


Press, 1930, 850 p., 13 s. 6 d.) 


Niveaux de vie et milieux sociaux 


Goblot, Edmond. — La barrière et le niveau. (Paris, F. Alcan, nouv. édit, 1930, 
160 p., 10 Fr.) 

Reed, Ruth. — The modern family. Éondon, Knopf, 1930, 182 p., 12 s, 6 d.) 

Fritz, Mary A. — À study of widowhood. (Sociology and Soc. D July 1930.) 

Nothaas, J. — Sozialer Auf- und Abstieg im deutschen Volke. (Kôlner Vierteljahrs- 


hefte f. Soziologie, Jg. 9, H. 1-2, 1930.) 


Gleitze, Bruno. — Der Streit um die Hôhe des deutschen Volkseinkommens. (Die 
Arbeit, Aug. 1930.) 
MécLaughlin, Glenn E. — Industrial diversification in American cities. (Quarberly 


Journal of Economics, Nov. 1930.) 
Standard living of employees of Ford Motor Co. in Detroit. (M onthy Labor Review, 


June 1930.) 
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.. Jones, D. Caradog. — Data relating to the rents and incomes in a sample of over- 

erowded families in Liverpool. (Jowrnal of the Royal Statistical Society, 4, 1930.) y; 

Hofer, Max. — Die Lebenshaltung des Landarbeiters. Wirtschaftsrechnungen von 
130 Landarbeiterfamilien. (Berlin, Landvolk-Verlag, 1930, 245 p., 7.50 Mk.) | 

Fritzsching, Leonhard. — Der Mittelstand als Klasse. Zur Wirtschaftsethik des | 
nichtkapitalistischen Unternehmers. (Schmollers Jahrbuch, 54. Jg., 4. H., 1920.) 

International middle class living costs. (Zconomist, Nov. 8, 1930.) 

Geiger, Theodor. — Panik im Mittelstand. (Die Arbeit, Okt. 1930.) 

Terpenning, Walter A. — Village versus Open-Country rural neighbourhoods. (Ame- 
sican Journal of Sociology, Sept. 1930.) 

Peters, Alfred. — Das Wiener Café. (Kôlner Vierteljahrshefte f. Soziologie, Je. 9, 
H. 1-2, 1930.) 

Maroi, Lanfranco. — Lo studio sociologico delle classi rurali italiano. (Tolentino, k 
Filelfo, 1929.) 4 

Redfield, Robert. — Tepoztlan, a Mexican village; a study of folk life. (Chicago, % 
University of Chicago Press, 1930, 258 p., 3 Doll.) 4 

Johnson, Charles $. — The Negro in American civilization; a study of Negro 
life and race relations in the light of social research. (N. Y., Holt, 1930, 552 p., 4 Doll.) 

Woodson, Carter Godwin. — The rural negro. (Washington, Assoc. for Study uf 
Negro Life and History, 1538, 9th St., N.W., 1930, 281 p., 2.65 Doll.) 


Hygiène publique . 
Cowdry, Edmund V. — Human biology and racial welfare. (London, H. K. Lewis, 
1930, 612 p., 28 8.) 5 
Castle, W. E. — Genetics and eugenics. (London, Oxford University Press, 1930, 


12 8. 6 d.) 
Dublin, Louis I, and Vane, Robert J. Jr. — Causes of death by occupation, 
(Washington, Government Printing Office, 1930, 140 p., 25 ec.) L 


Flux, A. W. — Our food supply, before and after the war. (Journal of the Royal 
Statistical Society, Part. 4, 1930.) 

Dehnow, F. — Was kann die Gesetzgebung für die Vererbungshygiene tun? (Archiv 
1. Kriminologie, Aug. 1930.)  … 

Katscher, Leopold. — Kommunistisch-religiôse Eugenik im 19. Jahrh. (Zeitschrift 
f. Vôülkerpsychologie u. Soziologie, Sept. 1930.) 

Le problème eugénique en Belgique. (Rome, Société italienne de Génétique et 
d'Eugénique, 1929, 232 p.) 


Alcoolisme 
Tydings, Millard E. — Before and after prohibition. (N.Y., Macmillan, 1930, 
140 p., 2 Doll.) 
Untermann, E. — Das Prohibitionschaos in Amerika. (Sozialistische Monatshefte, 
Aug. 1930.) 
Cocker, J., and Murray, J. M. — Temperance and prohibition in New Zealand. 
(London, Epworth Pr., 1930, 276 p., 3 s. 6 d.) 


Criminologie 

Carrara, Mario. — Le devenir de l'anthropologie criminelle. (Revue de Droit pénal, 
juill. 1930.) 

Haynes, Fred E. — Criminology. (N. Y., McGraw-Hill, 1930, 417 p., 3.50 Doll.) 

Geiïsert, Henry A. — The criminal; a study. (St. Louis, B. Herder, 1930, 478 p., 
3 Doll.) 

Schurich, Joachim. — Lebensläufe vielfach rückfälliger Verbrecher. Ein Beitrag 
zur Frage d. Sicherungsverwahrung gemeingefährl. Gewohnheïtsverbrecher. (Leipzig, 
E. Wiegandt, 1930, 160 p., 6 Mk.) 


Davies, Stanley Powell. — Social control of the mentally deficient. (London, Con- 
stable, 1930, 589 p., 13 5.) 
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enger, Thomas Earl — Social determinants in juvenile delinquency; a com- 
rallenge. (Omaha, Douglas Pr. Co., 1930, 87 p.) 15 2 20) EN OMROIENT 


Ellen. — Relation of mental disease to crime. (Journal of Oriminal Law, a À 
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Di E. — Wirtschaftskrisen und Kriminalität. (Archiv f. Kriminologie, Aug, 
Hacker, Ervin. — Der Einfluss der Konfession auf die Kriminalität in Ungarn. 
 (Leïpzig, Liebisch, 1930, 47 p., 3 Mk) | 5 
“  Popenoe, Paul. — Rassenhygienische Sfterilisierung in Kalifornien, (Archiv f. Ras- 
sen: u. Gesellschafts-Biologie, 20. Juli 1930.) k UE 
_ Turner, G. D. — Five years of progress in prison administration. (Contemporary 
| Eeview, Aug. 1930) etes MU US | | ANT 
: Gillin, John L. — New prison methods in Belgium. (Sociology and Social Research, 
| July 1950.) LE Par SA 
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: : Les premières règles de droit n'ont PE NARE È 

pas été élablies par voie d'auto- 4 12 

rité. 

k _ La théorie de la formation du droit développée dans l’étude de P. C. Soz-' 
_ BERG et Guy-Cx, Cros, Le droit et la doctrine de la justice (Paris, F. Alcan, 
- 1930, 178 p., 20 fr.), est présentée comme nouvelle en ceci que les auteurs 
_ placent à une époque déterminée de l’évolution humaine le besoin qu’éprouvè- 
_ rent nos lointains ancêtres d’avoir des règles fixes d’après lesquelles une 
tierce partie, servant d’arbitre entre deux parties occasionnellement en litige, 
_ mais, par ailleurs, liées entre elles, pouvait aplanir leurs différends et opérer 
_ une réconciliation. 

« Le point de départ de nos raisonnements à ce sujet, disent-ils, est une 
observation de MONTESQUIEU touchant les lois primitives des Germains, qui, 
selon lui, « roulaient presque exclusivement sur les troupeaux ». Nous sommes 

arrivés à cette conclusion que les premiers usages n’ont pas été étab'is et les 

premières règles d’où notre droit positif est sorti n’ont pas été formulées 
avant que l’élevage du bétail fût devenu la principale occupation des hommes 
des races supérieures. C’est alors que des différends réitérés et analogues 
entre gens appartenant aux mêmes tribus ont créé aussi bien le besoin de 
règles fixes de conciliation que la possibilité de former ces règles par la 
fréquence même et la répétition de cas semblables. » 

Par ailleurs, l’exposé de SOLBERG et CROS s’appuie sur l’opinion que les 
premières règles de droit n’ont pas été constituées par voie d’autorité, c’est- 
à-dire par les commandements d’un chef tout-puissant, mais qu’elles sont 
inexplicables si on ne les considère pas comme le résultat de délibérations 
généralement pacifiques entre hommes libres, tenues dans les assemb'ées pu- 
bliques des tribus, où des amis communs s’efforçaient d’amener les parties 
en litige à se réconcilier au moyen de concessions mutuelles. ; 

Dans la seconde partie, les auteurs se sont proposé de mettre en lumière 
les deux conceptions antagonistes et irréconciliab'es du mot justice, legs de 
l’antiquité gréco-romaine : « La conception égalitaire des Hellènes, tendant 
au partage égal des biens, et la conception romaine qui, elle, attribue à cha- 
eun son dû, sans se préoccuper de l’inégalité des conditions qui résulte inévi- 
tablement de ce mode de partage. » 
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L'origine de mos idées de justice 
dvuit être cherchée dans l'anti- 
quilé, grecque. 

SozBErG et CROS font céfte intéressante remarque que quand on cherche, 
en remontant dans le temps, l’origine de nos idées de justice, on ne peut 


_s’aperçoit que les doctrines, que beaucoup se plaisen 
FR mille ans » (p. Vss.)., 


: _grees différait essentiellement de la Justitia des jurisconsultes romains, et | 
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sont identiquement les mêmes qui ont été pro 
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“Les auteurs montrent les raisons pour Jesquelles la Diké 


indiquent les voies par lesquelles les conceptions différentes, représentées 
par ces deux déesses, sont parvenues sans changement jusqu’à nous. 
Or, d’après SOLBERG et CROS, aujourd’hui, ce serait de nouveau la doc- 
trine des philosophes grecs qui dominerait dans les discussions. « Chaque 
jour, disent-ils, des centaines de journaux dénoncent l’iniquité de la société 
existante, où des oisifs, des faux bourdons vivent dans l’opulence, tandis que … 
le grand nombre est obligé de travailler pour un maigre salaire. Le régime 
du contrat et de la propriété privée, base de cette société, est donc nécessaire-, À 
ment vicieux et à refaire de fond en comble. 2 7 FA 
> Comme le mal qu’on dénonce, le remède qu’on propose est le même … 

- qu’autrefois. Il faut donc que ceux qui s’indignent de cette injustice et qui 
en souffrent enfoncent les portes des assemblées législatives et prennent pos- | 
session du gouvernement. On abolira alors par de nouvelles lois la propriété 
privée et l’on établira la communauté des biens. Le gouvernement surveillera 
la production, les magasins publies et le partage égal des commodités d’où 
ceux qui ne travaillent pas seront exclus. 2 

»> Ces idées sont-elles maintenant devenues justes, au sens qu’attribuaient 
à ce mot ceux qui les exposèrent en premier? Peut-on aujourd’hui, plus qu’au- | 
trefois, créer une société « harmonieuse >» en les mettant en pratique? 

» On ne peut nier que cela soit possible. Maïs seulement à la condition 
que les hommes aient changé, en sorte que les instincts égoïstes, notamment 
l'instinct de la propriété, aient reculé devant des instincts sociaux, devenus 
plus forts. Sinon, il est plus difficile de croire que les hommes sauraient 
maintenant, grâce à des ressources matérielles beaucoup plus importantes, 
réaliser ce qui autrefois ne fut qu’une décevante illusion, et se tirer par un 
tour de force inconcevable du « marais d’iniquité » où ils ont vécu pendant 
tant de milliers d’années. 

> 1 y à une cinquantaine d’années, l’on aurait facilement admis que 

les hommes aïent pu changer. C’était alors une vérité scientifique bien éta- 
blie que le caractère des hommes était déterminé par le milieu dans lequel 
ils vivaient » (pp. 168-169). 

< Aujourd’hui, les anthropologues feraient savoir à ces enthousiastes 
qu’il aurait fallu entreprendre de pareilles recherches un demi-million d’an- 
nées plus tôt, et les ethnologues nous apprennent que les races gardent leurs 
traits caractéristiques, quelle que soit la nature des endroits où elles se 
trouvent transplantées. Bien entendu, on ne nie pas la théorie évolutionniste, 
ni que les hommes ont pu s’adapter aux conditions naturelles d’un milieu; 
seulement on affirme que, si loin que nous puissions suivre les traces du tra- 
vail humain, les hommes ont adapté le milieu où le sort les a placés afin 
de subvenir à leurs besoins et non leurs besoins aux produits naturels du 
milieu. Ce ne sont pas les forêts d’oliviers qui ont attiré les hommes sur les 
côtes de la Méditerranée; ce sont les Méditerranéens qui ont planté ces 
forêts » (p. 170). 

« Il se peut que les peuples soient devenus aujourd’hui un peu moins 
violents, un peu plus pacifiques, par l’élimination dans les guerres inces- 
santes d’une plus forte partie des races conquérantes que des races subju- 
guées, les anciennes populations qui avaient défriché le sol. Mais que, somme 
toute, les passions, les aptitudes intellectuelles et émotives n’ont pas changé 
n’en avons-nous pas une preuve coneluante dans le fait qu’on se sert aujour- 
d’hui, et apparemment avec succès, des mêmes arguments, des mêmes expres- 
sions et invectives qui avaient cours il y a plùs de deux mille ans, pour 
démontrer de nouveau qu'il faut démolir la société telle qu’elle est » (p.172). 
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| Vétude de l'évolution juridique. 


romain : Le problème des origines (Bruxelles, Vande- 


tenu de po 


une place prépondérante, principalement pour les deux raisons suivantes : 


«1° L'’état de nos informations nous permet de suivre l’évolution du 
droit romain pendant les treize siècles qui séparent la fondation traditionnelle 


Les profondes transformations politiques, économiques et sociales qui se sont 
accomplies pendant cette longue période, ont provoqué des transformations 
parallèles du droït, que nous sommes à même de suivre pas à pas. Le tableau 
de tette évolution juridique de treize siècles constitue pour nous la meil- 
leure des leçons de choses. Cependant, en raison des accroissements incessants 
_ et rapides de notre documentation sur les autres droits de l’antiquité, le pri- 
vilège du droit romain (seul enseigné) deviendra malaisé à justifier. Aussi 
perçoit-on, dès à présent, une tendance fort louable à substituer à l’étude de 
l’histoire du droit romain l’histoire plus large du droit de l’antiquité dans 
le bassin de la Méditerranée. 
> Si une réforme radicale conforme à cette tendance paraît prématurée, 
_ on constate pourtant avec satisfaction que l’enseignement de l’histoire du 
droit romain fait une place de plus en plus large aux influences étrangères. 
_ » 2° Durant les siècles qui nous séparent de la civilisation romaine, le 
droit romain n’a jamais cessé d’être étudié et même appliqué en Europe. 
Aussi nos auteurs et nos codes modernes sont-ils profondément imprégnés de 
droit romain. En conséquence, la connaissance du droit romain, tel que l’in- 
terprétaient les rédacteurs de nos codes, est de nature à faciliter la compré- 
hension du droit moderne, dont le droit romain reste toujours la principale 
source. Bien plus, le perfectionnement des moyens de communication pousse 
aujourd’hui irrésistiblement les peuples à unifier leur droit privé, surtout 
dans les parties qui régissent les relations d’affaires, tel notamment le droit 
- des obligations. Or, pour ce travail d’unification, le ciment le plus solide se 
trouve encore dans le droit romain » (pp. 9-10). 

Nous notons les grandes divisions de cet ouvrage : 

L'organisation politique et les sources du droit. — La famille, (Généra- 
lités. Manus et Patria Potestas. Dominica Potestas. Le mariage. Tutelle et 
curatelle.) — Le patrimoine. (Généralités. Divisions. La propriété. Les ser- 
vitudes.) — L'obligation. — La succession à cause de mort. — La procédure 


civile. 
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Les débuts de la procédure civile 
dans le droit romain. 


En ce qui concerne la procédure civile, Cort explique que, « de tout 
temps, il a été permis à chacun de procéder, par ses propres moyens et sans 


une place prépondérante dans | "2 


RGES CORNIL, professeur à l’Université de Bruxelles, 


abs de poursuivre, dans la période classique et dans la période byzantine, 
_ l'exposé du régime juridique romain. - : ERA rs 1e 


- Dans l’étude de l’évolution juridique, dit Corniz, le droit romain occupe 4 


_ de Rome (753 av: J.-C.) de la mort de l’empereur Justinien (565 apr. J.-C). 


ueil Sirey, 1930, 153 p.), renferme le fruit des réflexions 
ur les origines des institutions juridiques romaines. Il s’est 
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intervention des pouvoirs publics, au redressement des torts qu’il a subis, 
“Aujourd’hui, grâce au principe de la liberté des contrats, les intéressés peu-. 
vent toujours préférer à un procès une transaction qui ne heu*te ni les bonnes 
mœurs, ni l’ordre publie. Semblablement, les anciens Romains toléraient, dans | 
des limites plus larges et assez mal définies, que le particulier lésé procédât 
à un redressement par sa puissance ou son habileté personnelles, sans aucune | 
intervention de l’autorité. La mesure, qu’il est interdit ici de dépasser, ne 
sera précisée que tardivement : quand les progrès de l’organisation propre- … 
ment judiciaire justifieront une délimitation plus rigoureuse des initiatives M 
particulières, tolérées en marge de la justice organisée. J 

> Une loi Zulia de vi publica et privata (de César ou d’Auguste) frap- 
pera de peines graves qu'eonque usera de violence pour opérer le redresse- 1 
ment de torts qu’il subit (Paul 5,26, 4; Modestin, D. 48, 7,8). Dans la seconde 
moitié du Il° siècle de notre ère, le Decretum divi Marci punira de la perte 
de sa créance le créancier qui, sans avoir recours à la justice organisée, so 
payera sur les biens de son déb.teur, de sa seule autorité, même sans vio- 
lence (D. 4, 2, 13; 47, 7, 7). Enfin, en 389, une constitution de Valentinien, 
Théodose et Arcadius punira de la perte de la propriété celui qui prendra 
8a chose de force au possesseur (C. Th. 4, 22, 3 — C. 8, 4, 7). Ces dispositions 
enrayeront, on le voit, certaines activités agressives unilatérales destinées 
à opérer, d’autorité purement privée, le redressement de torts ou lésions. 
Quant aux activités privées unilatérales qui, par la mise en œuvre de procédés 
préventifs, tendent à éluder un tort imminent, on sait que, de nos jours 
encore, elles sont pérmises, dans une mesure limitée, en marge de la justice 
organisée : sous le nom de lég'time défense, elles restent tolérées, dans ces 
conditions déterminées par la coutume ou par la loi. 

> Quand le particulier, pour le redressement d’un tort subi, voulait 
exercer, sans tempérament ni transaction, le droit de vengeance privée que 
lui reconnaissait la coutume, il le pouvait assurément. Mais ici un contrôle 
s’imposait; car abandonner à chacun le soin de faire respecter ses droits 
subjectifs sans soumettre son activité à aucun contrôle, ce serait sac'ifier 
toute idée d’organisation sociale, si rudimentaïre soit-elle. C’est dans le 
contrôle, auquel les communautés politiques les plus archaïques soumettent 
l’exercice de la justice privée, que se trouve le noyau de l’organisation 
judiciaire. 

» Le plus ancien contrôle de la justice privée que l’on relève générale- 
ment, c’est un contrôle assez vague de l’opinion publique, représentée par les 
voisins ou les proches des particuliers intéressés. Des vestiges de ce régime 
primitif se sont conse”vés dans certains actes de procédure : la p gnoris capio 
est restée une prise de gage accomplie par les propres moyens de l’intéressé, 
sans intervention des pouvoirs publics (Gai. 4,29); l’in îus vocatio, selon les 
XII Tables (tab. 1), cons'stait à attraire de force, devant le magistrat, un 
adversaire dont la résistance avait été constatée par un appel à des témoins : 
ni it, antestamino; igitur eum capito. 

>» Au contrôle des voisins, provoqué par une conc'amatio ou une antes- 
tatio, s’est substitué de bonne heure le contrôle p'us énergique des pouvoirs 
publics. Ceux-ci ayant pour fonction primo-diale d’assurer, dans l’ordre (pu- 
blic), l’existence et l’épanouissement de la communauté politique, auront à 
contenir l’exercice de la justice privée dans des limites telles, que la paix 
publique et l’existence même de la collectivité ne soient pas mises en péril. 

» Sous ce régime de la justice privée contrôlée par les pouvoirs publics, 
les intéressés doivent prendre l'initiative de provoquer l'intervention de l’au- 
torité. Ils n’adressent pas au magistrat, comme sous le régime moderne de la 
Justice publique, une demande ou une plainte, en vue d’obtenir du magistrat 
une solution impartiale; mais ils procèdent par voie d’action, au sens littéral 
de ce mot, c’est-à-dire qu’ils développent leur activité personnelle, de façon 
à mettre en œuvre la justice privée sous les yeux du magistrat. 


ses propres moyens, l’intéressé attrait son adve-saire devant le 
at (in ius vocatio) ; et ici il poursuit l’exercice de sa justice privée, 
: la forme fort ancienne de la manus iniectio, où mainmise sur l’adver- 
re, accomplie coram magistratu. Cette très ancienne procédure de la manus 
-coram magistratu semble pouvoir être rattachée assez aisément au 
emps où l’on attendait l’aplanissement des différends, bien plus des actes 
ou des transactions des intéressés que d’une intervention de l’autorité; car 
da fixation préalable d’une certa pecunia, dont le paiement pou-rait tou- 
Jours apaiser le conflit, était une condition à laquelle le magistrat subor- 
donna toujours son assistance à la manus iniectio. Cette condition est restée 
fondamentale aux yeux du magistrat, au point que, tout au moins transitoire- 

_ ment et dans des cas particulièrement topiques, il omit d’avoir égard à des EN 
._ conditions nouvelles, mises à l’accomplissement de la manus iniectio coram REA 
_magistratu : ainsi, lorsque l’accord préalable, qui fixait la certa pecunia 
_ libératoire était constaté dans un acte formel, tel que le vadimoniuwm où le 
nezwm, par exemple, le magistrat a continué longtemps à prêter d’emblée 
‘son concours à la manus iniectio, sans se préoccuper de conditions nouvelles 
1" a davantage cette procédure générale d’exécution » (pp. 119- 
121). 


aux Etats-Unis. 


La Revue politique et parlementaire du mois de septembre 1930 renferme. 
un article de HERVÉ L. PLEVEN, ancien secrétaire de la Conférence des avo- 
cats à la Cour de Paris, intitulé : Un grand cabinet de « lawyers » à New- 
York. 

« Bien que nous n’ayons pas le moindre désir, déclare l’auteur, de criti- 
quer dans cet article — à prétentions exclusivement documentaires — l’orga- 
nisation judiciaire française, nous devons faire ressortir qu’en France la 
solution ou le règlement d’une question de droit peut dépendre des soins 
de quatre personnes aux attributions bien limitées, appartenant à des car- 
rières distinctes : 1° l’avocat; 2° l’avoué; 3° le notaire; 4° l’huissier. Au 
moins apparemment, il semble que de multiples avantages devraient résulter 
de la réunion de ces quatre différentes carrières en une seule. Pour les 
admettre, il faut considérer que l’existence des hommes de lois n’est pas 
nécessairement liée à celle des procès. Le public français a la regrettable 
tendance d’assimiler la robe à la chicane. Les soins donnés au cas conten- 
tieux ne sont — ou en tout cas ne devraient être — qu’une faible partie 
de l’activité d’un praticien de la loi. La plupart de ces cas content:eux ne 
provient-elle pas de la négligence ou de l’inexpé-ience des parties dans la 
rédaction de leurs contrats dont les clauses ambiguës sont devenues des 
sources de litiges? Si toute personne, chaque fois qu’elle est sur le point de 
faire un acte dont les conséquences sont réglées par des textes qu’elle ignore 
ou ne comprend pas, un acte susceptible d’engager sa personne, sa fortune, 
voire sa seule réputation, consultait celui qui est capable de la conse.l’er, de 
la guider et, par conséquent, de lui épargner des complications futures, les 
tribunaux seraient moins encombrés. En France, cette personne prévoyante 
a le choix embarrassant entre l’avocat, l’avoué, le notaire ou l’huissier, si 
elle n’est pas autrement sollicitée ou tentée de consulter l’une des personna- 
lités sans caractère officiel dont le titre est, suivant les cas, « avocat con- 
seil > ou « agent d’affaires » Aux Etats-Unis, elle se trouve en présence 
du lawyer et du lawyer seulement, qui est avant tout un juriste consultant. » 

PLEVEN. établit alors le décor d’une grande firme : « Deux étages entiers 
d’un gratte-ciel de Broad Strect, en face le Stock Exchange, c’est-à-dire au 
cœur même de la ville basse. Le quartier général de la « finance internatio- 
male > dont tout le monde pa-le est concentré là, dans quatre rues ou plutôt 
quatre portions de rues : Wall Street, Broad Street, Nassau Street et Broad- 
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way. Les loyers dans ce quartier sont aussi chers que les immeubles y sont N 
hauts. Les voies ont l’aspect d’un « canon » et, par temps brumeux, fréquent … 


sur l’Hudson, la cime des buildings se perd dans les nuages. Quelques plaques 
de cuivre sur les portes révèlent çà et là des noms historiques. J. P. Morgan, 
Federal Reserve Bank, National City Bank, Lazard Frères. Dans les bureaux, 
un confort absolu : chauffage, aération, réfrigération, réglés à la minute 
d’après la lecture impartiale du thermomètre, en aucun eas d’après celle du 
calendrier. Sur toutes les tables de travail et partout où l’on peut se trouver 
momentanément appelé, un téléphone et un téléphone efficace. De place en 


place, un avertisseur d’un son très doux dont les signaux conventionnels, dif- … 


férents pour chaque employé, annoncent à celui qui n’est pas à sa place 


habituelle que quelqu’un veut lui parler. Un appareiïl, étant toujours à portée " 


de sa main, les allées et venues sont supprimées, la perte de temps réduite 
au minimum. | L 
> Voyons maintenant le personnel : à la tête, quatorze associés, les 


« partners ». Ils sont les membres de la firme, ils l’ont créée ou perpétuée. : 


Is sont ceux que le public connaît et tient pour responsables des conseils 
qu'ils donnent, ‘des attestations qu’ils fournissent. Ils sont solidaires les uns 
des autres. Ces conseils et ces attestations ne sont pas donnés personnellement 
par l’un des associés, mais par la firme, représentée par la signature du nom 
collectif. Ils se partagent les produits nets de leur association selon des pro- 
portions établies par leurs conventions particulières, soumises à des révisions 
annuelles ou semestrielles. La règle qui inspire la répartition n’est pas néces- 
sairement déterminée par l’ancienneté. Elle tient compte plutôt des résultats 
individuels. C’est l’application du principe élémentaire formulé par tous les 
employeurs de New-York : un homme est payé selon ce qu’il produit. En 
principe, chaque partner est affecté à l’étude des problèmes d’une mêmé 
nature. Les divisions d’activité dans une grande firme sont : les chemins de 
fer, les constitutions, réorganisations et liquidations de sociétés, les services 
publics, les testaments et successions, les Banques (emprunts nationaux et 
internationaux), les taxes, etc. » À 

« Quarante-cinq lawyers constituent l'état-major des associés. Ces 
lawyers sont pour la plupart de jeunes hommes, récemment admis au bar- 
reau, qui viennent chercher dans la firme soit une formation professionnelle 
hautement estimée sur le marché de New-York, soit l’aceession à la < partner- 
ship ». Ils sont tous choisis avec un soin extrême parmi les diplômés des 
grands collèges américains : Harvard, Yale, Princeton, Cornell, Columbia. 
Ils sont accueillis à leurs débuts par des avis lapidaires, mais instructifs, 
que dispense l’associé recruteur : la firme n’est pas une institution philan- 
thropique, ou, quand on ne travaille pas à New-York, on a faim. Une fois 
lancés, ils acquièrent vite le « standard » de travail requis. Ces lawyers sont 
d’ailleurs encouragés par un salaire appréciable. Dès le premier jour, ils sont 
rétribués mensuellement à un taux qui leur permet de vivre avec décence et 
confort. A la fin de la première année, une augmentation sérieuse récompense 
leurs efforts. Chaque année suivante, la veille de Noël, ils sont informés 
d’une nouvelle élévation de leur salaire, strictement proportionnelle à leur 
rendement. Celui d’entre eux qui ne serait pas convoqué avec ses con- 
frères comprendrait la signification tacite de l’abstention des associés à son 
endroit : sa place est ailleurs. Chacun d’entre eux travaille à peu près con- 
stamment pour le même associé. Il se spécialise done; mais pour lui donner 
toute sa chance de faire valoir ses talents dans le domaine le plus conforme 
à ses aptitudes, il change chaque année d'’associé. 

> Sous le titre de « managing attorney », l’un des lawyers est chargé 
des fonctions de directeur du personnel auxiliaire autre que celui des lawyers. 
Il assure la répartition correcte de la correspondance reçue, dicte les règles 
de travail, renseigne ses collègues sur les travaux en cours qui peuvent les 
concerner directement ou indirectement, contrôle l’acquisition et l’usage des 
instruments de travail, surveille et prévoit tout ce qui pourrait ralentir la 


Re. 


rt délicate en raison de l’importance du personnel auxiliaire. > 


ssement des dossiers, ete. RoRE AT 
que le elient cherche, observe PLEVEN, et ce que le lawyer procure, 
t la certitude humaine que la procédure suivie pour traduire en actes 
une idée purement économique à l’origine est conforme aux règles - 

jeu. Les contrats conclus, les statuts rédigés, les promesses faites doivent. 
e étudiés de telle sorte et exprimés en un langage tel que les conséquences, 
ne les plus lointaines, ne pourront pas motiver les interprétations dou-. 
uses qui donnent naissance aux actions judiciaires, c’est-à-dire à des pertes 
de temps ou d’argent. Le lawyer assez instruit et pénétrant pour eréer les 
astruments juridiques qui assurent cette sécurité au regard de la loi devient, 
u même titre que l’inventeur, le promoteur ou l’administrateur, l’un des 
éments de la production. Pour arriver à ce résultat, le travail qu’il effectue 
st formidable. Le lecteur s’imaginera peut-être mal ee que représente de 
ins et de recherches minutieux la moindre convention. Ce qui se dit en quel- 
ues lignes dans un contrat français sera formulé en plusieurs pages dans 
e contrat américain de même nature. Un acte par lequel une compagnie de 
chemin de fer hypothèque ses propriétés immobilères au profit de ses obliga- 
aires contient plusieurs centaines de pages. Des pages utiles et non pas des. 
ites de paragraphes d’une rhétorique surannée. On a voulu, à l’aide de 
l’expérience qui résulte de l’étude des textes, des décisions judiciaires, des 
récédents, prévoir toutes les éventualités, prévenir tous les incidents. Le 
contrat doit contenir explicitement la solution de tous les problèmes que 
suscitent les événements prévisibles postérieurs à sa rédaction. Il prévoit 
la mort, la guerre, la force majeure, l’incendie, la perte, un changement . 
de valeur, C’est une manière de Koran où tout est écrit. | Pa 

> Quel que puisse être l’attachement d’un Européen à ses traditions 
historiques, quel que puisse être notamment le respect d’un avocat français 
pour l’histoire et les règles de son Ordre, conclut PLEVEN, l’étude d’une 
grande firme de New-York doit susciter son admiration. Sans doute, au 
Palais, met-on légitimement sur un piédestal la dignité de la « Défense ». 
Il est dans les annales du Barreau français de grandes et nobles figures. 
Mais, selon la formule populaire, les temps changent. Et pourtant, les sta- 
giaires sont encore enseignés dans les colonnes à dédaigner quelque peu les 
formes commerciales de l’activité professionnelle, L'avocat, c’est encore 
l’homme du prétoire. 

» Notre séjour à New-York, ajoute PLEVEN, nous a permis de nous con- 
vaincre que la dignité des lawyers, pour être inspirée par une éthique d’ap- 
parence différente, est en dehors de toute critique. » 
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Politique 


Le facteur économique reste l’élé- 
ment essentiel de l’organisation 
économique et du marxisme. 


EMILE VANDERVELDE, député au Parlement belge, ministre d’Etat, public 
sous le titre d’Etudes marxistes (Bruxelles, L'Eglantine. 1930, 239 p.) uno 
série d’articles écrits par lui en 1927, 1928 et 1929. Ils traitent, observe-t-il, 
de sujets très divers, mais procèdent d’un même état d'esprit. 

À propos de l'ouvrage de DE MAN, VANDERVELDE écrit : €« Nous assistons 
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n ce monrent à une nouvelle offensive — 1 


prévisions de Marx ont été, depuis la guerre, vérifiées par les faits, il se 
trouve des socialistes, tels que pE MAN, qui, par une réaction excessive contre w 
© une orthodoxie qui ne fut pas moins excessive, proclament que le marxisme, 
a fait son temps, et, avec un grand appareil d’érudition philosophique, pré-. 
tendent fonder le socialisme sur des bases nouvelles. Le fait n’est pas. 


récent. Ù G Et 2 
RE > Du vivant même de Marx et d’ENGELS, DÜHRING soutenait des thèses | 
\ analogues. : ; | LS 
SCENE >» I y a un quart de siècle, SOREL — qui ne s’attendait pas à être 


= adopté un jour comme l’un des pères spirituels du fascisme — parlait déjà 
de la décomposition du marxisme. ERA Le: 
» A la veille de la guerre, dans un écrit d’agression contre JAURÈS, cet. 
idéaliste qui toujours rendit justice à MARx, CHARLES ANDLER écrivait : 
« Le système de Marx est imposant; mais il est périmé. 11 a dévoilé | 
se » des faits capitaux de l’histoire sociale anglaise. Cela suffit à sa gloire. 
ër “  » Les inductions générales qu’il en tire pour l’industrie du capitalisme euro- à 
1 


> péen manquent de force probante et l’analyse de ce capitalisme est défec- | 
» tueuse dans plus d’un de ses grands traits. C’est parce qu’elle égrise 
> constamment la pratique ouvrière. Serons-nous obligés indéfiniment de 
» vénérer cette Bible écrite dans une algèbre ennuyeuse et erronée? » à 

» Je ne suis pas de ceux, pour ma part, déclare VANDERVELDE, qui ont 
jamais considéré le Capital comme une Bible. Je me souviens encore du temps 
où les marxistes de la stricte observance — mon ami DE MAN, par exemple, 
— dénonçaient mon revisionnisme. 

» Mais plus je vais, plus je constate que les méthodes de ce qu’on à 
appelé assez improprement, le matérialisme historique, ont été au point de 
vue des sciences sociales, une acquisition d’inestimable valeur. Les études : 
qui suivent en sont l’application » (p. 9). 

VANDERVELDE fait encore remarquer que la crise du socialisme marxiste 
s’est aggravée par le fait de la guerre : « L'évolution des dix dernières 
années n’a fait qu’amener à son paroxysme une crise qui S’annonçait depuis * 
longtemps et qui se manifeste par un désaccord eroissant entre la théorie 
du marxisme et la pratique des partis ouvriers qui se réclament de cette 
théorie. Certes, il est toujours possible, grâce à des distinctions casuistiques 
entre le but et les moyens, de construire un pont logique entre la doctrine 
traditionnelle et la tactique actuelle. Mais ce pont logique n’est pas un 
pont psychologique. On peut toujours justifier logiquement une politique de 
coalition de classe par une doctrine de lutte de classe. Maïs il peut y avoir 
contradiction du mobile émotionnel lors même qu’il n’y a pas de contradic- 
tion du mobile intellectuel. Dans ces conditions, la doctrine, au lieu d’être 
un mobile de l’action, dégénère en un moyen auxiliaire de propagande, Plus 
elle est « pure », mieux elle pourra galvaniser l’énergie des militants qu’in- 
spire encore l’énergie révolutionnaire des débuts. On le voit en Russie. Mais, 
pour rester pure, elle doit s’isoler de plus en plus du domaine présent de la 
politique pratique et des tendances des grands mouvements intellectuels. Par 
conséquent, elle se tourne, de plus en plus, vers la critique des textes, les 
querelles d’interprétations et la discussion de principes abstraits. 

> D’après DE MAN, c’est ce désaccord, de plus en plus marqué entre la 
théorie et la pratique, qui serait la cause de l’aversion croissante de la jeu- 
nesse et des intellectuels à l’égard du marxisme. Il leur paraît, à la fois, 
trop rigide en tant que mode de pensée, et trop complaisant en tant que règle 
de conduite politique. Ils sentent confusément, pour autant qu’ils connais- 
sent la doctrine, qu’utilisable peut-être comme théorie économique, elle ne 
leur apporte aucune réponse aux questions qui les préoccupent le plus. Or, 


priété 
rment | 
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_sances d’argent s’affirment avec tant d’insolence, — des avocats, des méde- 
, des professeurs, des ingénieurs, des fonctionnaires, des instituteurs, des 
tellectuels, en un mot, quelle que soit leur fortune, quelles que soient leurs 
finités d’ordre économique, soit avec des prolétaires, soit avec des capita- 
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en bon logicien, tire des conséquences qui, dans la pratique, importent beau- 
COUP. \ 0 : , k ; “yes ke 
3 »> Ses intellectuels, en ‘effet, ne forment pas seulement une classe dis- 
_ tincte; ils forment une classe supérieure. Leur socialisme, quand ils sont 
_ socialistes, diffère de celui du prolétariat. C’est à eux, nous l’avons vu, 
que DE MAN s’adresse lorsqu'il affirme « la nécessité d’un mouvement qui, 
_> tout en reconnaissant, en soutenant, en animant l’organisation de classe 
_ » des travailleurs, chercherait à exprimer, sur un plan plus élevé que celui 
._ » des conflits d'intérêts et de pouvoir, le contenu religieux, moral et civilisa- 
> teur de l’idée socialiste ». d ; 
kr > Force m’est de le dire, observe VANDERVELDE, je n’aime pas ce super- 
| socialisme. Je me méfie de cette hiérarchie des tâches qui aboutit, en somme, 
à créer des socialistes de première et de seconde classe : ceux-ci, confinés 
_dans le temporel, absorbés par les luttes politiques et syndicales; ceux-là 
investis ou s’investissant de la mission plus haute d’exprimer le contenu 
spirituel du socialisme. Autant que DE MAN, assurément, je souhaite que 
toutes les forces de travail s’unissent. Maïs ce ne doit pas être au-dessus 
de l’organisation ouvrière, sur un plan plus élevé; c’est sur le même plan, 
dans cette organisation, au cœur même de cette organisation, que les intel- 
lectuels doivent être pour agir efficacement » (pp. 105-108). 

« A y regarder de près, dit VANDERVELDE, et je puis assurer y avoir 
regardé de près, je ne vois rien de tout à fait essentiel dans le livre de 
DE Man qui ne se trouve déjà, au moins en germe, chez Andler, chez Men- 
ger, chez Jaurès et même chez ce bon vieux Benoît Malon, dont nous aimions, 
au temps de nos premières culottes, à lire le Socialisme intégral, c’est-à-dire 
‘un socialisme idéaliste qui critique, non sans raison, l’économisme exclusif 
et paradoxal, non de MARX, mais des épigones de Marx, et qui part de .ce 
postulat qu’à la racine de toute conviction socialiste SE) un jugement 
d’ordre moral, une révolte contre l'injustice, une réaction du sentiment com- 

_munautaire, préexistant au capitalisme, ayant ses Renée au plus profond 
de la nature humaine, contre les abus et les excès ‘de l’instinct acquisitif. 

\ _ ÿ La seule chose, à mon avis, qui assigne au livre de DE Max une place 
à part, importante du reste, dans Ja littérature socialiste antimarxiste, ou 
non marxiste, c’est l’utilisation ingénieuse qu il fait d’une connaissance, qui 
paraît approfondie, des systèmes philosophiques RP Po au ne 
de son ouvrage, nous voyons se: profiler, derrière lui, la silhouette d’un 


ouvriers et des employés (les prolétaires à faux col). Il en fait une autre, 
qu’il représente comme la classe dirigeante, — à un moment où les puis- 


> Affaire de définitions, dira-t-on. Soit. Mais, de ces définitions, DE MAN, 


sant, nous sommes ramenés à ce qui, du point de vue socialiste, est 
essentiel dans le marxisme : c’est-à-dire la primauté de l’économiqu ? 
_portance primordiale des progrès de la technique, le développement autono 
_ des forces productives, dans le sens d’une concentration qui tend à élimi 
ou à subordonner les petites entreprises, à accroître le prolétariat, à trans 
former la concurrence en monopole et à eréer finalement une contradieti 
éclatante entre le caractère social de la production et le caractère privé 
l’appropriation capitaliste. 

> DE MAN, d’ailleurs, ne conteste pas cela. S'il le contestait, il ne serait 
plus socialiste. Or, il l’est, plus que jamais, de cœur et d’âme » (pp. 120-121). 

Voici le titre des études que renferme l’ouvrage de VANDERVELDE : de) 


: 


Le marxisme a-t-il fait faillite? — La psychologie du socialisme, — 
A propos de trois livres récents. — Boukharine et la théorie matérialiste de 
l’histoire. — de Man et la psychologie du socialisme, — Les socialistes et s 
la dictature. — Encore la faillite du marxisme. — L'idée socialiste est-elle » 
en marche? — Le communisme est-il en progrès ou en recul? 3 


Caractères du mouvement ouvrier 

en France sous le second Em 
/ pire. a 

A considé-er dans l’ensemble le mouvement social sous le Second Em-. 
pire, on est frappé par deux faits, écrit SRETEN MarircH, docteur ès lettres, 
dans les conclusions de son Histoire du mouvement social sous le Second Em- 
Dire à Lyon (Paris, Rousseau, 1930, 275 p.). « Les ouvriers n’ont plus aucune. 
confiance en l’efficacité de l’intervention gouvernementale et ils n’acceptent 
pas d’être soumis dans leur action à aucun système préconçu; il n’y a pas 
d'écoles socialistes, 

> Dans le préambule des statuts de l'Association fraternelle de l’indus- 
trie française, fondée en janvier 1849, il est dit : « La Révolution de Février 
a fait naître des espérances qui ne se sont pas réalisées. Au lieu de venir 
en aide aux classes souffrantes, comme il le devait et le pouvait, le gou- 
vernement les a laissées livrées comme par le passé aux monopoleurs, aux 
agioteurs, aux usuriers, à tout le désordre, enfin, d’une concurrence insen- 
sée et fratricide. Les travailleurs ont dû chercher eux-mêmes un remède à 
leurs maux. » C’est à ce point précis de l’évolution de la conscience ou- 
“vrière que se rattache le mouvement ouvrier du Second Empire. Les illusions 
qu’on avait nourries à l'égard d’un Etat réglant d’une facon favorable aux 
ouvriers les rapports du capital et du travail se sont dissipées. La nouvelle 
devise, c’est celle qui fut proclamée par les fondateurs de l’Internationale : 
« L’émancipation des travailleurs est l’œuvre des travailleurs eux-mêmes. » 
C’est de cet esprit que s’inspirent le mouvement pour les candidatures ou- 
vrières et l’Internationale. Les ouvriers lyonnais ne suivirent les chefs d’ate- 
liers des sociétés coopératives que jusqu’au moment où ceux-ci restèrent indé- 
pendants vis-à-vis du gouvernement; dès qu’ils acceptè-ent l’aide gouverne- 
mentale, ils furent complètement discrédités. Les syndicalistes des dernières 
années de l’Empire ne s’adressèrent jamais au gouvernement, ni pour la 
fixation du € tarif », ni pour la limitation de la journée de travail, et per- 
sonne ne songe plus à demander une loi sur le « droit au travail ». Le seul 
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en socialiste qui eut quelque crédit auprès des militants ouvriers du 0 ; TER 
| Empire, Proudhon, est un ennemi déclaré de l'Etat. De Rte 
» Les ouvriers qui n’attendent plus rien de. l'Etat sont aussi méfiants 
‘égard des écoles et des théories soc'alistes qui prétendent s’ériger en 
tés absolues. La première moitié du XIX°* siècle fut l’époque de sectes FLE 
istes croyant en une utopie comme en une révélation; après 1870, lo 
trinarisme ne tardera pas à reprendre droit de cité dans les groupements 
. ouvriers. Les militants du Second Empire se défient des idées générales; ra 

’époque est p'agmatique et la tendance à préférer la pratique à la théorie, 1 
à faire de celle-ci un instrument au lieu d’un directeur, est prédom'nante, 
On ne retient plus d’un système que ce qui est susceptible de donner plus CE 
« de force et de netteté au but pratique déjà posé. Si, pour un certain temps, 
le proudhisme conquit les plus intelligents parmi les militants ouvriers, ee AY 
n’est point de façon absolue, mais seulement en tant qu’il s’accordait avec : tr 
» leurs aspirations pratiques et immédiates. « Que dans le fond, écrivait un 
> militant lyonnais, les idées (de Proudhon)… aient plus d’affinité avec les 
> nôtres, je ne dis pas non. Mais.vouloir que nous nous inspirions exclusive- 
> ment de ces idées, ce n’est pas comprendre l'indépendance de notre ma- ; d 

> nière de voir. Proudhon et les autres socialistes ne sont point nos maîtres. ont. 
* > Partout où nous voyons la raison nous la reconnaissons, voilà tout. > Au- 
cune manifestation de la classe cuvrière lyonnaise sous le Second Empi-e n’a 
été faite sous l’égide d’une idéologie. Les ouvriers inspirèrent les théoriciens 
| beaucoup plus qu'ils n’en furent inspirés. Rappelons que le Manifeste des 

Soixante inspira une des œuvres capitales de Proudhon, son Essai de la capa- 

cité politique des classes ouvrières. » 


OT NT 


| MARITCH rappelle que l’Empire n’eut une politique sociale suivie et pré- 
| méditée que dans sa période autoritaire : « Quand cette politique fit échec, 
dit-il, quand la classe ouvrière montra une volonté ferme d’indépendance, 
quand elle posa des revendications nouvelles, le gouvernement se trouva dés- 
emparé. Il fit quelques efforts pour rester à la hauteur de la nouvelle situa- 
tion, mais avec trop de retenue et de réserve, et avec beaucoup de mauvaise 
foi sinon chez l’Empe-eur lui-même et dans son entourage immédiat, du 
moins chez les fonctionnaires supérieurs qui devaient appliquer la nouvelle 
politique. L'Empire rencontra, d’ailleurs, dans ses efforts pour se réconcilier 
la classe ouvrière, un obstacle infranchissable : les traditions républicaines 
gi fortement ancrées dans ia conscience ouvrière depuis la Révolution de 1848. 
Le suffrage universel, qui fut à cette époque un puissant ferment d’agitation, 
entretint ces sentiments. Dans l’éloignement et l’attente, la République appa- 
raît comme le régime idéal. Les ouvr.ers subordonnent le mouvement social à 
l’action purement politique républicaine, 

> C’est cependant sous le Second Empire, malgré cette prédominance 
de la question politique sur la question sociale, et grâce au formidable déve- 
loppement économique qui e7éa de pu:ssantes agglomérations ouvrières, .que 
furent posés les fondements de presque toutes les institutions qui sont à la 
base de l’organisation ouvrière contemporaine. Il y à ici lieu de constater 
une coïncidence des étapes les plus importantes du mouvement ouvrier avec 
les principales dates de l’évolution politique du régime impérial : Après le 
relâchement du régime autoritaire et l’envoi de délégués ouvriers à l’Exposi- 
tion de Londres, c’est l’essor des sociétés coopératives et la fondation de 
l’Internationale; après les lois libérales sur la presse et les rio, et le 
décret sur la tolérance des syndicats ouvriers (qui donna “Re FREE 
pratique à la loi sur les coalitions), c’est la formation des prie F : 5 
fédérations et la transformation de l’Internationale mutualiste en fnter 

î dicaliste. de 

sp ee ne fut pas une force organisée, mais une formule Rae 
encourageant puissamment les mouvements locaux autonomes qu’elle stimula 


mais ne dirigea point. 
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Le LS 3 En 1869, après un. longue agonie, prend 4 
dit « de la libre concurrence » inauguré par _. 
ous 


… 


_  » à se grouper; partout s'organisent des chambres syn 
>» de patrons » (pp. 265-268). 


ab ee Religion, corporation, constitution 
RO t Se $ nouvelle : facteurs de la réno- 
ee Ne. < - vation sociale en France. 


La grande industrie est soumise à l’application des principes de la ta 
lorisation, explique JACQUES VALDOUR dans son dernier ouvrage : Sous 
griffe de Moscou (Paris, Ernest Flammarion, 1929, 246 p., 12 fr.) : trav 
en série, travail à la chaîne, spécialisation minutieuse. « On connaît, dit-il, 
les reproches que cette pratique a suscités : travail sans joie, mécanisation w 
de l’ouvrier. & Ve 

» On oublie que le travail de manœuvre auquel condamnent les procédés. 
primitifs — manier pelle et pioche, scier, marteler, transporter des far 
deaux, ete. — présente les mêmes inconvénients. Il y faudrait cependant 
revenir si les progrès modernes de l’outillage et de la technique étaient répu- » 
diés; et ces procédés primitifs sont plus malpropres et plus fatigants. 1 

. 
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> Critiquer, c’est bien. Remplacer serait mieux. Mais les procédés eriti- 
qués s'imposent à la grande industrie : ils sont nécessaires à la production « 
abondante, à bon marché. Seule la grande industrie permet de nourrir une 
population nombreuse, de densité toujours croissante, et de lui assurer de . 
hauts salaires. Quoi qu’on pense de ses procédés de travail, on ne peut éviter … 
d’y recourir. 4 ; 
; > Mais ces procédés sont améliorables par la culture technique générale 
des ouvriers, par leur adaptation successive aux diverses spécialisations et : 
par leur interchangeabilité. L’ouvrier n’y consentirait peut-être pas toujours 
‘de bonne grâce, car il lui arrive, une fois adapté, de préférer le travail 
£ spécialisé qu'il connaît, qu’il fait vite et bien et qui, devenu mécanique, lui - 
z laisse sa liberté d’esprit, ou qu’il trouve plus facile et plus rémunérateur. 
Du moins, sa culture technique générale et sa connaissance des diverses spé- 
cialisations lui permettraient-elles d’éviter les chômages causés par la trans- 
formation de la technique entraînant la suppression de certaines spécialisa- 
tions, ou par les chômages dus à une crise dont une industrie particulière est 
atteinte. L’essentiel est que l’ouvrier spécialisé ne soit pas un manœuvre 
spécialisé, mais un professionnel complet qui se spécialise momentanément 
tout en demeurant apte à tout ce que son métier comporte d’adaptations 
. diverses. » 

L'amélioration cherchée, déclare VALDOUR, ne résultera pas de la seule 
culture professionnelle, « mais de la culture générale et de l’éducation reli- 
gieuse et morale qui élèvent l’intelligence, forment le caractère, trempent la 
volonté. C’est là l’œuvre complexe à laquelle collaborent la religion, le corps 
professionnel reconstitué, l’organisation économique normale de la nation 
douée d’une constitution politique conforme aux règles de la science et aux 
exigences de son génie propre. 

»> La nécessité de cette organisation professionnelle, économique et poli- 
tique apparaît avec une force singulière au spectacle de la crise industrielle 
que j’ai observée et dont tant d’ouvriers sont les victimes. Les crises écono- 
miques ont, sur la vie ouvrière, des répercussions d’une extrême gravité : 
les à-coups de la production sèment dans l’existence des ouvriers un dés- 
ordre inexprimable, la bouleversent, la chavirent, disloquent le foyer et, dila- 
pidant les économies, risquent de dégoûter de l’épargne qui apparaît comme 


incompétence; sa division contre lui-même 


et contre la nation en partis 
re des ressources publiques 
chie républicaines. RTMSER i 
_> Le problème de la main-d'œuvre étrangère ne s’est posé chez nous au 
demain de la guerre ave > 
‘forts en vue de réparer les ruines de la guerre, les Français ont 
féré ne pas tarder à réduire la durée. quotidienne du travail; la journée 
huit heures est, en principe, nécessaire; à cette époque-là, son application 


_ 


bles. Mais à quoi l’erreur de l’établissement prématuré de la journée de 


surenchère électorale, aux exigences démagogiques de la Constitution : le mal 
. politique, l’erreur politique engendrent toutes ces erreurs et tous ces maux. 
2: GS in, j’ai constaté les progrès constants de l’irréligion : l’église 
 désertée, l’incrédulité généralisée, la morale du plaisir fournissant à la vo- 
-lonté sa loi, l’école et l’atelier, le journal, le théâtre et la rue associés dans 
la même œuvre de corruption, le logis trop exigu, le mariage conclu au 
‘hasard, enregistré par habitude et d’autant plus prêt à se rompre qu’il reste 
| souvent stérile. Les sentiments populaires irréligieux se manifestent au cinéma, 
qui en devient l’instrument de propagation : ce sont là des faits nouveaux 
_ que je n’avais jamais constatés dans les années qui suivirent la conelusion 
de la paix; en 1924, ils commençaient un peu à réapparaître au faubourg 
_ Saint-Antoine. Maintenant la marée montante de l’athéisme menace de tout 
 submerger. Ce n’est pas en vain que l’école laïque a été imposée : elle devait 
- rendre possibles les transformations sociales préméditées. Sur cette assise 
solide, nos maîtres entreprennent maintenant d’établir l’école unique et le 
monopole de l’enseignement pour jeter dans le même moule déchristianisateur, 
avec les classes populaires, les classes moyennes et supérieures. Alors, la 
socialisation intégrale de la nation française s’effectuera sans résistance 
: possible. La bolchévisation de notre pays aura été réalisée par étapes, à la 
-faveur de l’aveuglement, de l’assoupissement, de l’inconscience de plusieurs 
: générations. Le spectacle que nous offre la Russie rouge, l’ilote ivre, c’est 
pour nous la réalité de demain, si une réaction intégrale n’en rend pas impos- 


-sible l’erreur >» (pp. 220-226). 


Causes principales de l'apparition 


des dictatures à l’époque ac- 
tuelle. 


Les dictatures ne sont pas issues de la guerre, dit F. CAMBO dans son 
‘livre sur Les dictatures (Paris, Alcan, 1930, 210 p., 15 fr.). Elles n’ont même 
‘pas de cause spécifique. Elles apparaissent seulement chez les poupee où 
coïncident plusieurs indices de faiblesse. « pu n’est pas risqué d’affirmer 
‘que le phénomène dictatorial est déterminé par une ou plusieurs causes 
‘génériques actives, avec plus où moins d'intensité, chez tous les peuples 
‘d'Europe, mais cette cause générique en laisse quelques-unes indemnes. ou 
presque, parce que leur organisme offre des défenses considérables, tan 
‘qu’elle produit dans les pays qui ont des _défenses affaiblies ou qui n’en 
‘ont pas du tout, comme action ou comme réaction — nous l’étudierons plus 


loin — Île fait dictatorial. 


de son imprévoyance, | 


ses luttes de partis; son exploitation parasi- 
et privées; bref, la corruption, la sottise et 


avec tant d’acuité que parce qu’au lieu de redoubler 


était inopportune. Les conséquences de son introduction intempestive sont 
innombrables et désastreuses : invasion de la main-d’œuvre étrangère, déser- 
tion des campagnes, vie chère, inflation de ses effets aussi variés que redou- 


uit heures — dès la fin de guerre — est-elle due? Au régime électif, à la 
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> Ces causes semblent être au nombre de trois : la première est la crise. 
du régime parlementaire, telle qu’on l’a pratiqué jusqu’aujourd’hui. La. 
seconde est la crise de la démocratie lorsque la notion de démocratie-droit 
n’est pas accompagnée de la notion de la démocratie-devoir. La troisième est 
la vague de matérialisme égoïste qui détermine la crise des valeurs morales 
les plus essentielles » (pp. 47-48). 4 

En ce qui concerne le régime parlementaire, CAMBO montre que si l’on 
y regarde de près, on trouvera que, quelques pays exceptés, jamais ce régime 
n’a fonctionné parfaitement dans la plupart des pays où il était instauré : … 
< Il fonctionnait en ne fonctionnant pas, c’est-à-dire en faussant tout son 
processus, depuis les élections jusqu’à l’exercice des fonctions fiscales et 
législatives. La nouveauté, c’est qu’aujourd’hui nous sommes tous devenus 
plus exigeants et, surtout, plus irrespectueux envers toutes apparences et 
conventionalismes. ) 

> Une des caractéristiques du monde moderne, c’est la sincérité brutale, « 
implacable, qui nous porte à ne pas regarder simplement la surface des 
choses et à exprimer, sans respect d’aucune sorte, ce que nous y voyons au 
fond. Et, si la politesse en a souffert et l’expression galante et élégante de 
l’amour, les institutions politiques, et en particulier l’institution parlemen- 
taire, en ont souffert pareillement et en souffrent encore, Personne n’est 
convaincu quand on dit du parlement qu’il est « la représentation de la 
volonté nationale », parce que tout le monde est au courant des collusions, 
des faussetés, des basses intrigues, de la vénalité des consciences, toutes 
choses qui ont contribué, autant que la volonté libre et consciente de l’élec- 
teur, au recrutement des représentants de la volonté nationale. 

» L'élaboration des lois n’apparaît plus, aux yeux de personne, entourée 
du prestige mystérieux qu’elle eut un jour, losque tous les parlementaires, 
comme les anciens prêtres d’Ammon, aidaient à maintenir le prestige de la 
force. Aujourd’hui, le retentissement des débats parlementaires, les commen- 
taires de la presse, et cet esprit de curiosité et d’irrespect dont nous par- 
lions plus haut, ont enlevé beaucoup de prestige aux délibérations et aux 
votes des parlements, obtenus souvent par discipline ou par corruption » 
(pp. 59-61). 


Comment les « abstentionnistes » 
contribuent au discrédit du ré- 
gime parlementaire. 


Dans un autre passage, CAMBO explique que « dans les pays où la crise 
de la démocratie-devoir prépare F’avènement de la dictature, fleurit abon- 
damment le type d’homme qui médit, par système, de la politique et des 
hommes politiques et qui, d’un air de dignité, proclame solennellement sa 
renonciation aux fonctions civiques et la concentration de toute son activité 
Ke service de ses intérêts personnels ou de ceux de sa profession ou de sa 
classe. 

» Cette attitude — essentiellement anarchique — n’apparaît pas seule- 
ment parmi les éléments où elle est naturelle et parfaitement explicable. Elle 
apparaît parmi les éléments qui se disent et se croient conservateurs et qui 
comptent parmi les classes aisées. 

» Ce sont ces mêmes hommes que nous avons entendus réclamer & moins 
de politique et plus d'administration », formule qui, en substance, ne signifie 
pas autre chose que le sacrifice de l’idéal à l’égoïsme individuel et collectif. 

> Ce type d’hommes n’appartient à aucun parti, et ne se donne pas 
la peine d’en créer de nouveaux, À l’époque des élections, il s’enrôle dans 
l’armée passive et lâche des abstentionnistes, qui sont des « embusqués » du 
civisme. D’un air modeste et digne, il refuse l’exercice des charges pub'iques 
pour en éviter les ennuis. Il essaie par toutes sortes de moyens d’être éliminé 
des listes du jury et, s’il ne peut l’obtenir, il trouve toujours une excuse 
pour ne pas exercer sa fonction lorsqu’arrive son tour. 
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j 3 Ces ommes qui ne veulent pas participer aux fonctions de gouverne- 

t sont ceux qui médisent constamment de tous les gouvernements ct leur 

prochent de ne pas veiller assez à leurs intérêts particuliers. Lorsque lo 
voir les sert et les défend, ils trouvent la chose toute naturelle, et lo : 


- silence est l’expression one de leur accord. Jamais les hommes qui pore  : 
tent la charge pesante du pouvoir ne peuvent attendre d’eux — lorsqu'ils 
les servent — un concours actif ou une parole d’app-obation. Mais ils peu- 
vent être sûrs d’être eriblés de leurs sarcasmes, lorsqu'ils ne satisfont pas ve 
+ pleinement leurs égoïsmes. | F RAS 
_. > La lâcheté et l’inaction des gouvernants sont, en grande partie, l’œuvre 
de ce type d’hommes » (pp. 65-67). c E NÉ PE 
Voici les des divisions de l’ouvrage de CAMBo : I. La guer-e et la FR 
. renaissance de la démocratie. — II. Un fait politique de nos jours : les dic- L'FASACES 
_ tatures. — IIT. De la démocratie à la dictature. — IV. Dans quels pays 
apparaissent les dictatures? — V. Les causes génériques de l’avènement des 
ictatures. La crise du parlementarisme. — VI. Les causes génériques de ae 
: l’avènement des dictatures. La crise de la démocratie. — VII. Les causes 
- génériques de l’avènement des dictatures. L’égoïsme matéraliste de nos 
jours. — VIII. Caractéristiques des Gictatures de la Russie, de la Turquie 
» et de l’Italie. — IX. Ce que prépare l’avènement des dictatures. — X. L’ac- 
- tion de la démagogie comme fait spécifique et cause déterminante des dic- 
. tatures. — XI. Dictatures légales et de courte durée. — XII. Les avantages 
d’un régime de dictature. — XIII. Des maux causés même par les bonnes 
dictatures. — XIV. D'une autre conséquence fâcheuse qui découle même 
d’une bonne dictature. — XV. Comment la dictature produit elle-même la 
| däifficulté de la remplacer. — XVI. La fin des dictatures. — XVII. Com- 
. ment finissent les bonnes dictatures : un exemple. 


‘Les Anglais sont le peuple qui « 
le plus complètement résolu le 
problème des nationalités. 


En tant qu'’étudiant d'Oxford, déclare ALFRED ZIMMERN, sous-directeur 
de l’Institut international de coopération intellectuelle, directeur du Bureau 
d’études internationales à Genève, dans son livre : Empire britannique et 
Société des Nations (Paris, J. Samber, 1930, 156 p.), « je voudrais exprimer 
ma vive répugnance à l’idée que mon Université pourrait être emp'oyée à 
promouvoir un impérialisme culturel, à imposer, à dicter ou à inculquer, de 
quelque façon que ce fût, les standards nationaux de l’Angleterre comme 
standards universels. Oxford ne doit pas plus être l’instrument de Ja domina- 
tion d’une nation que celui de la domination d’une classe. Certains d’entre 
nous, en leur temps, n’ont pas ménagé leurs efforts pour rendre Oxford plus 
démocratique, c’est-à-dire pour faire que les Anglais de toute catégorie 
‘sociale s’y sentent davantage chez eux, sentent qu’ils sont en termes égaux 
avec quiconque d’autre s’y t'ouve, quels que soient son titre ou son rang. 
Nous y voudrions, bien entendu, les mêmes relations exactement entre Anglais 
ét nou-Anpglais, où, le dirai-je? entre les hôtes et les invités. Oxford est une 
université nationale, une université anglaise. Les non-Anglais sont les con- 
vives. Ils sont convives, pour recevoir autant que pour donner. La raison 
d’être d’une telle institution n’est pas d’assimiler les autres à sa popre 
culture; elle existe en vue d’une sorte de fertilisation, par échanges réci- 
proques, de telle manière que chaque partie pu-sse gagner au contact de 

? 
FR Sun plus, l’idée anglo-centrique est tout à fait incompat:ble avec 
toute éducation véritable, parce que cette éducation demande une relation 
d'égalité entre ceux qui apprennent, je voudrais ajouter entre ceux qui 
apprennent et ceux qui ense.gnent. Socrate disait, il y a bien Jongtenos 1 
€ Comment un homme pourrait-il apprendre d’un homme qui n’est pas son 
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> Si Oxford devenait jamais (et je dirais la même chose de Cambridg 


gnant de propos délibéré une culture impériale, elle dégénérerait très rapide- 
ment, elle perdrait sa propre vitalité anglaise, et les régions où retourneraient 
ses étudiants dégénéreraient aussi. La métropole s’engourdirait dans une » 
conception froide et pédante, comme Athènes s’était engourdie sous les Ro-_ 
mains lorsque l’on y affluait sous prétexte de culture, et que la Grèce elle-_ 
même se mourait; et les colonies (car elles voudraient encore être des colo- | 
nies) qui se tournaient naguère vers Oxford à cause de sa lumière et de son » 
action, deviendraient de simples provinces intellectuelles, peuplées de déra- 
cinés turbulents, suivant fiévreusement la dernière mode intellectuelle de leur 
patrie spirituelle, Il y aurait un véritable Empire, au sens ancien du mot, » 
un Empire avec des provinces, et tout, hors d’Angleterre, serait incurable- \ 
ment provincial. Etre provincial, en effet, c’est être mécontent, et avoir les | 
yeux perpétuellement fixés sur la capitale. Le lien entre hommes élevés CS 
Oxford (et cela est vrai de toute université nationale qui recoit beaucoup à 
d’hôtes) n’est pas celui d’une culture commune. Ce n’est pas non plus celui » 
de la politique, parce que celle-ci sort de la sphère universitaire. Ce lien est : 
simplement personnel. C’est un lien entre individus. Lorsque les « Oxfor- w 
diens » disent, en adaptant Kipling, « Oxford nous a fait ce que nous som- 
>» mes », ce qu'ils pensent, c’est qu’ils doivent à Oxford des amitiés et cette 
compréhension intellectuelle qui est née dans leurs esprits, parce qu'ils se 
sont rencontrés dans une société sympathique. C’est pour cela et non pour : 
réaliser un impérialisme culturel qu’existent nos universités. Toute univer- 
sité est nationale, mais aucune université ne doit être propagandiste. » 

ZIMMERN voudrait bannir des esprits un adjectif qui inspire une assez 
vive répugnance, dit-il, l’adjeetif « colonial ». « L’adjectif « colonial » 
implique un avant-poste regardant vers un centre. Mais le principe des natio- 
nalités ne connaît rien des colonies; il ne connaît que des communautés 
égales et animées d’un respect mutuel. C’est en fait le colonialisme, la tutelle 
de la métropole et dé sa culture, jointe à la défiance des communautés : 
plus jeunes, qui a fait parfois de l’Empire britannique quelque chose d’ana- 
logue à une glacière. Une des difficultés contre lesquelles nous avons à lutter 
dans l’Empire provient du fait même qu’à cause de notre réelle tolérance, 
nous sommes en danger d’arrêter le progrès. Notre prestige a été si grand 
qu’inconsciemment nous en avons prévenu la croissance et le développement 
dans des groupes placés sous notre drapeau. 

> De tels groupes ont gardé leur langue, leurs traditions, leurs cou- 
tumes. Ils ont gardé leur nationalité, maïs ils l’ont peut-être gardée trop 
passivement; ils l’ont gardée sans l’élan qu’aurait favorisé une association 
sur pied d'égalité avee d’autres peuples. Conserver est chose excellente, mais, 
après tout, un musée est une chose, et une nation en est une autre. Les exem- 
ples à l’appui de cette affirmation s’offriront d’eux-mêmes à quiconque 
demandera pourquoi des groupes, séparés de l’Europe, mais réunis à elle par 
la langue, n’ont pas. fait à la littérature, à l’art et autres créations de 
l’esprit humain, des apports comparables à ceux qu'ont faits leurs compa- 
triotes dans le Vieux Monde. 

» Ainsi le mouvement en faveur d’une auto-détermination culturelle qui 
se manifeste en chaque communauté membre de l’Empire britannique est 
parfaitement sain, normal et, à vrai dire, inévitable, C’est un mouvement 
qui s’est manifesté de lui-même en Irlande, dans le Pays de Galles, où il - 
existe maintenant un drame indigène très actif, dans le Canada français 
dans l’Afrique du Sud néerlandaise, et qui s’est répandu, naturellement, 
à travers l’Inde. Un pareil mouvément, avec l’ardeur émotionnelle ét le 
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il spirituel qu’il implique, est beaucoup plus sain que l’action politique 
euglément soumise à des directives nationalistes, qui a provoqué tant de … 
e a a Europe, et pourrait si facilement conduire à des guerres nouvelles 
ASE | | 
A» Plus les différentes nations de l’Empire se découvrent elles-mêmes 
spirituellement, plus il leur sera facile de résoudre leurs problèmes politiques. 
Après tout, l’ordre interne est la condition de l’ordre extérieur. Une des 
tentations qui ont valu bien des mécomptes à notre Empire a été cette pré- 
“occupation de l’administration technique, qui nous à inclinés à croire que, 
lorsque nous avions résolu administrativement un problème, nous l’avions 
“résolu à sa base. » he 

En préconisant cette doctrine de l’auto-détermination culturelle, Z1m- 
“MERN ne fait que donner une forme précise à ce que les Anglais ont actuelle- 
ment réalisé : « Les Anglais ont été des pionniers, en détournant du domaine 
politique la nationalité, et en l’orientant vers son domaine propre, le domaine 
de la culture. Les Anglais sont le peuple qui a le plus complètement résolu 
pie problème des nationalités, parce qu’ils l’ont le plus complètement séparé 
de la politique. On a vu que l’adjectif « britannique » était un adjectif 
purement politique. L’adjectif « anglais », d’autre part, est un adjectif 
» purement culturel, et n’a en rien un sens politique. Certains journalistes 
» continentaux, il est vrai, parlent toujours d’ « Angleterre » et de « politique 
* anglaise ». Nous disons, nous, « Grande-Bretagne » et « politique britan- 
nique ». Il n’y à pas de gouvernement anglais, à l’exception des gouverne- 
ments locaux de nos comtés. Il n’y a pas de Parlement anglais. Il n’y a pas 
_ de délégué anglais à la Société des Nations, et il y a, tout compte fait, très 
rarement un premier ministre anglais; c’est souvent un Ecossais, parfois 
un Gallois ou un Canadien. : 

» Nous autres Anglais, avons, en fait, « dépoliticisé >» la nationalité. Si 
toutes les nations pouvaient en faire autant, la plus grande cause de guerre 
qui soit dans le monde disparaîtrait, parce que le plus grand obstacle intérieur 
à la compréhension réciproque entre nations et gouvernements serait écarté. 
Bref, nous avons compris comment « rendre à César ce qui appartient à 
César », et comment rendre au côté spirituel et intime de la vie les choses 
qui s’y rapportent, plutôt que les rapporter au programme politique, au 
parlement ou à la propagande. Bien plus, nous avons appris comment tracer 
la frontière entre les deux, entre les choses de César et les choses les plus 
sacrées. Nous avons appris comment tracer cette ligne difficile, cause de 
tant de guerres dans l’histoire, entre ce qui est public et ce qui est privé, 
entre ce qui est commun et ce qui est sacré, comment marquer la frontière 
entre ce qui est anglais et ce qui est britannique, ce qui appartient à chaque 
personnalité nationale et ce qui appartient au Commonwealth des nations 
britanniques » (pp. 135-139). 

Dans la préface qu’il a mise en tête de ce livre, BERNARD LAVERGNE, 
professeur à la Faculté de droit de Lille, félicite « le peuple anglais d’avoir, 
plus tôt qué toutes les autres nations d'Europe, réussi à marquer « la fron- 
» tière entre les choses de César et les choses les plus sacrées », d’avoir su 
« tracer cette ligne difficile, cause de tant de guerres dans l’histoire, entre 
> ce qui est publie et ce qui est privé » (p. 139). Mais gardons-nous de 
l’optimisme de eroire que cette séparation du « politique et du national » 
résolve le problème posé par Îa nationalité, car la nature humaine veut que 
quiconque se ressemble s’assemble, bref que la volonté de se gouverner soi- 
même monte au cerveau et au cœur de toute population dont les éléments ont 
en commun mille affinités morales et eulturelles. La séparation du « poli- 
» tique et du national »? Elle est, certes, dans les pays d’outre-mer que nous 
administrons, le biais le moins mauvais que nous ayons inventé pour rendre 
tolérable notre gouvernement, mais ce siècle — il est fort à parier Le a 
s’achèvera pas sans avoir été témoin de grands déchirements : par là, de 
vastes populations très éloignées de notre culture spirituelle nous montreront 
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l'insuffisance, radicale à leurs yeux, de notre distinction ent-e gouvernement | 
et nationalité. Impuissants à résoudre le problème de la nationalité, les colo- 


nisateurs anglais ont été sages de l’é‘uder du mieux qu’ils ont pu, — et nous. 
nous sommes approprié leur méthode. Mais ne proclamons pas la cause 


gagnée, car l’avenir est là qui — c’est à craindre — nous inspirera toute, 
modestie » (p. 12). - 
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Littérature et Art 


Nature et éléments constitutifs 
4 ge és | de l'art primitif. 
. Dans l’immense domaine auquel est appliqué couramment le nom d’art, 
G.-H. LUQUET, professeur agrégé de philosophie, ne s’est attaché qu’à étudier, 
fi : son livre sur L’art primitif (Paris, G. Doin, 1930, 267 p., 30 fr.), qu’une 
es restreinte qu’on pourrait appeler l’art des formes, « c’est-à-dire l’ac- 
tivité humaïne qui, au moyen de mouvements musculaires, ordinairement de 
a main, éventuellement munie d’instruments accessoires, apporte volontaire- 
ment à une matière préexistante des modifications ayant pour résultat immé- 
‘diat d’en changer l’aspect visuel. 


è 


& > Dans ces modifications, explique LUQUET, on peut distinguer d’abord 


-deux grandes catégories. La première consiste à apporter à la matière dans sa 
“totalité, en tant que volume à trois dimensions, des modifications qui en 
“changent complètement la forme ou plus exactement lui en donnent une, 
‘alors qu’elle était primitivement amorphe. Cette sorte de création artistique 
"peut employer des procédés techniques variés, selon que la matière mise en 
œuvre est plastique ou, au contraire, plus ou moins dure : modelage pour 
’argile, moulage pour le métal en fusion, sculpture proprement dite pour 
le bois, la pierre, l’ivoire, etc.; nous réunirons tous ces procédés, abstraction 
faite de leur technique spéciale, sous le nom général de sculpture où ronde- 
bosse. Dans une seconde sorte de création artistique, l’artiste ne modifie pas 
la forme totale de la matière qu’il met en œuvre : il se borne à déposer sur 
sa surface une forme qui n’y était pas auparavant. Ici encore, les procédés 
techniques sont invariables : incisions, piquetage, incrustations, lignes tracées 
avec une seule couleur ou avec plusieurs, etc., bref, les diverses sortes de 
gravure, de peinture et de dessin. Nous les réunirons toutes sous le nom 
commun de dessin correspondant à une forme à deux dimensions seulement, 
par opposition à la sculpture à trois dimensions. Opposés dans leur définition 
abstraite, le dessin et la sculpture se rejoignent par des transitions : champ- 
levé, bas-relief, haut-relief. 

>» À un autre point de vue, l’art des formes peut être subdivisé selon la 
nature des formes auxquelles il donne naissance. Tantôt la forme créée n’a 
d’autre rôle que de reproduire un effet agréable à l’œil par l’aspect et le 
jeu de ses lignes constitutives (et éventuellement de ses couleurs) ; tantôt l’ar- 
tiste se propose de représenter quelque être ou objet réel. On a dans ce der- 
nier cas l’art figuré (je préfère ce nom aux termes synonymes d’art concret, 
physioplastique ou sensoriel employés par d’autres auteurs), dans le premier 
cas l’art géométrique (appelé encore art abstrait, idéoplastique ou imagina- 
tif). Il existe d’ailleurs entre ces deux types d’art opposés des formes 
mixtes : ou bien l’art géométrique, bien que ses lignes n’aient en principe 
besoin de rien représenter, cherche à évoquer d’une façon plus ou moins loin- 
taine l’image de quelque être réel, par exemple animal ou plante; ou bien 
inversement l’art figuré vise non à donner de son modèle une reproduction 
absolument fidèle, mais à en modifier plus ou moins l’aspect effectif pour 
le rendre plus agréable à l’œil : c’est la tendance idéaliste par opposition 
à la tendance réaliste. 2] re Pare 

» Enfin, on peut introduire dans l’art une dernière subdivision d’après 
la relation de la forme au support qui la reçoit. Tantôt la forme est exécutée 
uniquement pour elle-même, et le support n’a d’autre utilité que de lui four- 
nir la matière indispensable, comme une feuille de papier pour no8 dessins 
ou nos gravures; tantôt, au contraire, bien que la forme qui lui est surajoutée 
lui apporte un embellissement, il avait déjà antérieurement # she, une exis- 
tence indépendante et un rôle propre. Dans le premier cas, l’art n’a d’autre 
fin que lui-même, aussi l’appellerons-nous art indépendant 5 dans le second, 
où il est juxtaposé et, au moins en principe, subordonné à l’utile, c’est l’art 
décoratif ou ornemental. 
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» Bien entendu, une œuvre d’art donnée peut être envisagée à la f 
à chacun des trois points de vue que nous venons de distinguer, Pour prend 
«des exemples concrets dans l’art néo-calédonien, les flèches faîtières sont d 
sculptures à trois dimensions; ce sont des œuvres d’art décoratif, puisqu'elle 
ont pour rôle d’embellir des huttes; mais les unes, représentant dès pers 
nages humains, appartiennent à l’art figuré; les autres, ne représentant 
aucun être réel, se classent dans l’art géométrique. Les gravures sur bambous, 
rentrent dans l’art décoratif; les unes sont figurées, les autres géométriques: 
Les gravures sur rochers sont des dessins les uns figurés, les autres géométri-. 
ques; mais elles appartiennent à l’art indépendant, car elles ont été faites 
pour ellés-mêmes et non pour orner les pierres sur lesquelles elles ont été tra 
cées et qui n’avaient d’autre rôle que de les recevoir. On voit par cet exemple 
qu’il faut se garder de prendre comme synonymes les expressions art déco- 
ratif et art géométrique, et de même d’opposer l’art figuré et l’art décora- 
tif : l’art décoratif peut être aussi bien figuré que géométrique, l’art indé- 
pendant peut utiliser des motifs géométriques tout comme l’art ornemental. » 

Ayant ainsi défini dans quel sens il prend le mot art et ses différentes 
espèces, LUQUET indique ce qu’il entend par art primitif : « Dans l’usage 
courant, dit-il, ce terme équivaut à art des primitifs. Le mot primitif à 
reçu lui-même deux significations qui n’ont de commun qu’une intention 
péjorative. En ethnographie, il désigne d’une façon à peine moins vague les 
< sauvages », auxquels on adjoint les hommes préhistoriques, c’est-à-dire tout 
simplement, si l’on fait abstraction du préjugé instinctif qui nous porte 
à considérer comme inférieures les civilisations différentes des nôtres, des 
collectivités humaines extrêmement éloignées de nous dans l’espace ou dans 
le temps. La signification que le mot primitif a reçue dans l’histoire de 
l’art européen a déjà un peu plus d’objectivité, car il exprime non seule- 
ment cette appréciation que les artistes auxquels on l’applique ne valaient 
pas leurs successeurs, mais en outre ce fait qu’ils les ont précédés. Maïs même 
ici, primitif ne correspond qu’à une antériorité chronologique toute relative. 
Pour nous, l’expression d’art primitif doit avoir une signification positive, 
incontestable, purement chronologique, s’appliquer à une sorte d’art qui en 
fait apparaît avant les autres. 

» Or, il existe un domaine où peut se constater une succession chrono- 
logique de formes d’art, à savoir l’évolution individuelle d’un civilisé actuel. 
N'importe lequel de ces individus, qu’il acquière ou non par la suite un 
développement artistique spécial comme amateur ou professionnel, se fait 
successivement du rôle du dessin figuré deux conceptions non seulement dif- 
férentes, mais même opposées, que nous caractérisons, comme on le verra plus 
loïin, par les noms de réalisme intellectuel et de réalisme visuel. Chez le civi- 
lisé actuel, le réalisme intellectuel est la forme primitive de l’art » (pp. 1-5). 


Il y a de grandes apparences que 
le plus-ancien art figuré connu 
a pris naissance de la même 
façon que chez les enfants. 


LUQUET remarque iei que le critère auquel il a fait appel pour définir 
l’art primitif est inapplicable à l’art géométrique et à l’art ornemental. I1 
se bornera donc dans ce livre à l’étude de l’art figuré, qui au surplus four- 
nit à lui seul une matière suffisamment ample. Empruntant ses matériaux 
non seulement à l’art indépendant, seul représenté chez l’enfant, maïs aussi 
à l’art décoratif dans les cas où il utilise des motifs figurés, il cherchera 
à dégager quelles sont les tendances qui guident l’artiste primitif dans ses 
efforts pour atteindre le but de l’art figuré, à savoir pour créer des images 
d’êtres ou d’objets réels qu’il considère comme ressemblantes. 

LUQUET montre que le moment le plus primitif de l’art est évidemment 
son début, son apparition soit chez l’individu, soit dans l’humanité + € Le 
processus de cette apparition, la genèse de l’art, s’il peut être observé chez 


ed 


ous 


; production 
sunere nt le désir de 
production, et plus encore la conseience de sa possibilité. Au moment 
cette conscience ne peut dériver de l’exéeution antérieure d’œuvres 
t intentionnelles, puisqu'il n’en existe pas encore; elle doit avoir sa 
source dans la production involontaire d'images. Les faits nous ont montré 
-que Jart débute certainement chez l’enfant et, selon toute vraisemblance, à : 
“débuté chez les premiers Aurignaciens par une auto-imitation, à savoir da 
étition voulue de mouvements de la main qui avaient produit une image 
s se l’être proposé. Une fois éveillée par ces images accidentelles la con- 
“science de son pouvoir créateur d’images, l’artiste, enfant actuel ou Auri- 
gnacien ancien, a été poussé par le plaisir qu’elle lui procurait à renouveler 
exprès l’exereice de cette faculté. IL a sans doute commencé par compléter, 
les jugeant insuffisamment ressemblantes, soit les images produites fortuite- 
ment par lui-même, soit des accidents naturels présentant quelque ressem- 
blance avec les êtres qui l’intéressaient spécialement. Par cette transition, 
il est arrivé finalement à créer de toutes pièces, par le dessin chez l’enfant, 
par la gravure, la peinture et la sculpture chez l’homme préhistorique, des 
figures d'exécution d’abord maladroite et grossière, mais préméditées, sur 
une surface nue ou avec une matière amorphe, ne présentant avant son tra- 
vail aucune ressemblance avec l’objet représenté. | 
É » Ceci, entre parenthèses, permet de comprendre comment, à l’âge du 
. Renne et chez nombre de sauvages, l’art figuré, désintéressé au début, à pu 
recevoir par la suite une destination magique, En fait, pour le Paléolithique 
européen, les raisons qui permettent d’attribuer un rôle magique à certaines 
œuvres figurées magdaléniennes ne sont pas applicables à la période auri- 
gmacenne, et en droit, dans n'importe quel milieu humain, pour qu’on püût 
se proposer d'agir sur un être réel par l’intermédiaire de son image, 
il fallait qu’on fût déjà capable de produire des images, c’est-à-dire que 
l’art figuré existât. Mais l’art désintéressé contenait le germe de son utilisa- 
tion magique. Si le civilisé adulte, accoutumé à voir et même à exécuter 
des représentations figurées, trouve tout naturel que sa main, aïdée d’ail- 
leurs d'instruments faits exprès pour cela, laisse sur un support des traces 
qui fassent une image, nos enfants considèrent ce pouvoir de créer des simu- 
lacres comme une faculté réservée aux grandes personnes et dont ils se 
reconnaissent d’abord dépourvus. Lorsque, dans la suite, ils arrivent à con- 
stater qu'ils ont, eux aussi, produit un dessin ressemblant, ou jugé tel par 
leur imagination complaisante, c’est pour eux, comme nous l’avons vu, la 
révélation d’un pouvoir à la fois créateur et miraculeux qui, par ce double 
caractère, participe de la magie. Mais, en outre, c’est un fait établi de la 
psychologie de l’enfant et du primitif que la confusion de l’image artifi- 
cielle avec l’objet réel correspondant. Si, comme c’est infiniment vraisem- 
blable, le Paléolithique avait une mentalité analogue, l’artiste qui avait fait, 
par exemple, une gravure ou une sculpture de cheval se considérait comme 
le créateur et le maître non d’un simple simulacre, de cheval, mais d’un 
cheval véritable. Le caractère créateur de l’art figuré est le fondement com- 
mun d’abord de son charme désintéressé pour l’artiste, ensuite de la croyance 
à sa vertu magique. » 
L’art figuré, une fois constitué, explique .LUQUET, est la reproduction 
intentionnelle d’objets empruntés à l’expérience ou imaginés d’après elle. 
« Ces objets sont de deux sortes, des choses ou des événements, autrement 
dit des tableaux statiques ou des spectacles dynamiques. Pour les premiers, 
une revue de l’art figuré à travers le temps et l’espace, bien que forcément 
très sommaire et incomplète, nous a présenté des modes de représentation 
graphique inacceptables pour l’esthétique des civilisés adultes, telle qu’elle 
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* ne 


se MR VEGE 
se manifeste, par exemple, 


dans l’art européen. 
duire les formes d’objets réels se rencontrent dans des sf 
breux et émanant de régions et d’époques trop diverses 


cordance puisse être attribuée au hasard. D'autre part, à la différence 
phénomènes naturels, dont la régularité ne peut être pour la science 


= l’objet d’une constatation brute, ces œuvres d’art sont des productions 

| maines, où se reflète la psychologie de leurs auteurs. Elles sont donc l’ind 

des tendances esthétiques à la fois générales et restreïintes à certains milie 

La représentation d’éléments de nature non visuelle, le rabattement, l’ex 

< plarité et ses corollaires : transparence, détachement et déplacement des 
l'A LERRE parties d’un même objet, étagement des plans, mélange de points de vue, 
LAS nous ont paru n’être que des expressions variées d’une même tendance # 
__ _ damentale, le réalisme intellectuel, qui se rencontre également sous les mêm 
formes dans les dessins de nos enfants. S è 

Ke, _ » En ce qui concerne maintenant la narration graphique ou reproductio 
ee de spectacles dynamiques, d’ « histoires », c’est seulement l’art des profes-, 
sionnels européens postérieurs à la Renaissance qui, imbu du réalisme visuel,. 

a considéré l’art figuré, selon L’expression de l’esthétique classique, comme. 

Æ un < art en repos », incapable par essence de figurer le changement, et pa 
Fe suite a répudié tout autre type de narration graphique que le type symbo 
lique. L’art primitif, comme celui de nos enfants, n’a pas ce scrupule, je. 
dirais volontiers cette timidité, et pense pouvoir donner du changement, de” 
la durée, une traduction graphique. Dans chacune des deux subdivisions, 
enfantine et adulte, de l’art primitif, nous avons relevé une foule de spéci- 
-mens non équivoques du type successif, notamment dans sa variété à répé… 
tition, et du type d’Epinal. Ces deux types de narration graphique ont. 
comme caractère commun de présenter simultanément une série plus ou moins 
longue de moments, c’est-à-dire de traduire la succession en juxtaposition, 


et par suite relèvent l’un de l’autre, avec une simple différence de degré, 
du réalisme intellectuel. +. 


> En résumé, conelut LUQUET, les faits nous ont mis en présence de deux 
conceptions antithétiques de l’art figuré. L’une, fondée pour la représenta- 
e tion des choses sur le réalisme visuel et pour la représentation des histoires 
sur son corollaire, le type symbolique de narration graphique, est de l’art 
classique des civilisés adultes. L'autre, qui se manifeste à la fois chez nos 
enfants et chez des adultes de milieux humains variés, à comme principes 
pour la représentation des choses le réalisme intellectuel, pour la représenta- 
tion des histoires le type successif et le type d’Epinal. Comme cette sorte 
d’art figuré est celle par laquelle nos enfants débutent, pour lui substituer 
graduellement la première à mesure qu’ils avancent en âge, et également 


celle que n’ont pas dépassée quantité d’adultes, elle mérite bien le nom 
d’art primitif » (pp. 248-252). 


Sommaire bibliographique. 


La littérature : Généralités 


Soares, Anthony X. — An introduction to the study of literature. (London, Mac- 
millan, 1930, 228 p., 3 s.) 


Ermatinger, Emil. — Philosophie der Literaturwissenschaft. (Berlin, Junker und 
Dünnhaupt, 1930, x-478 p., 26 Mk.) 

Van Tieghem. — Les tendances nouvelles de l’histoire littéraire. (Paris, Les Belles 
Lettres, 1930, 6 Fr.) ‘ 


Thibaudet, Albert. — Physiologie de la critique. (Paris, Edit. de la Nouvelle Revue 
Critique, 7e éd., 1930, 1v-247 p., 12 Er.) 


Untersuchonge: à 24 PEN NE von rsienissen ‘a 
S Buchdr, « Gutenberg », 1930, 87 p.) ue 
ÿ masques et les visages dans les « Bucoliques » de Virsie. | mn ee 
es, Ed. RE de He 1930, 200 Put pr) 4 < 


| Littérature française 


Sein re, De — RAT la définition du romantisme est. restée confuse. | 
nces et Travaux de VAcadémie, juill-août 1930.) 
RS mc H. — Rpeèe et préromantisme. (Pan, Les Belles Lettres, 1930, 


Pirarers, Haiti Vassileya. — Les origines de la « RC des Deux Mondes » 

es littératures européennes (1831-1842). (Sophia, H. Pohle, 19508 220-p) 0 au CES 
- Bienstock, Grégor. — Palzac als Soziologe. (Gesellschajt, Okt. 1930.) PRES ANGES 

# Montfort, Eugène. — Marges. 9e cahier : Le naturalisme et les soirées de Médan. Ÿ 

(Paris, Valois, 1930, 160 p., 12 Fr.) DNS 
Doucet, P. — L'’esthétique de Zola et son application à la critique. (Paris, Nizel 

t Bastard, 1930, 360 p., 50 Fr.) . £ 

-Lemonnier, Léon. — Ro ‘Poë et le roman scientifique français. (Grande Revue, 

août 1930.) 

1 Dandieu, Re — - Marcel Proust; sa révélation psychologique. (N. Y,, Oxford FE 
University Press, 1930, 207 p., 1.50 Doll.) 1 
Æ Morgenschildt, D. S. von. 
| California Chronicle, Jan. 1930.) 

Cossin, Jacques. — Enquête internationale sur le populisme, (Grande Revue, octo- 

re 1930.) 

: Littérature anglaise 2 

4 Lawrence, W. W. — Selected bibliography of mediaeval literature in England. 

(London, Oxford University Press, rev. ed., 1930, 23 p., 1 s. 6 d.) 

| Cole, George Watson. — A survey of the bibliography of English literature, 1475- 
1640; with especial reference to the work of the Bibliographical Society of London, 
(Chicago, University of Chicago Press, 1930, 95 p., 2 Doll.) 


+10 


(University of 


Bushnell, Nelson Sherwin. — The historical background of English literature, 
(N: Y., Holt, 1930, 369 p., 2 Doll.) 
Cazamian, Louis. — The development of English humour. I. From the early times 
to the Renaissance. (N. Y., Macmillan, 1930, 167 p., 2 Doll.) 
Bosker, A. — Literary criticism in the age of Johnson. (N. Y., Stechert, 1930, { 
295 p., 3.50 Doll.) 
Marcus, Hans. — Friedrich der Grosse in der englischen Literatur. (Leipzig, 
Mayer u. Miller, 1930, 308 p., 4 Mk.) 
Sack, Friedr. L. — Die Psychoanalyse im modernen englischen Roman. (Zürich, 
Buchdr. z. Alten Universität, 1930, 104 p.) 
Romieu, Emilie et Georges. — La vie de Georges Ekot. (Paris, Nouvelle Revue 
francaise, 1950, 273 p., 15 Fr.) 
Moellmann, Adelheid. — Alfred Tennysons künstlerische Arbeït an seinen Gedichten. 
(Münster i. W., Helies-Verl., 1930, 81 p., 5 MK.) 
Seaife, C. H. O. — The poetry of Alfred Tennyson : an essay in appreciation. 
(London, Cobden-Sanderson, 1930, 96 p., 5 5.) 
Luetkens, Charlotte. — Ueber den modernen amerik. Roman. (Die Gesellschaft, 


Sept. 1930.) 


D a rotesbellee che (Berlin, E. Ebering, 1930, 271 D. Œk 
Walter, H. — Heinrich Heine : a critical examination of the poet ù 
(London, Dent, 1930, 322 p., 12 s. 6 d.) { 
!  Jsaacsen, Hertha. Dr nee Hors and Simbomenre Cri, 
. 1930, 103 p., 4.40 Mk.) ÿ À 
= Seyfarth, Erich. _— Friedrich Gerstäcker. lin Boitrag sur Gesch ete des 
Romans in Deutschland. (Freiburg i. Br., Paracelsus-Verlag, 1930, 77 p., 4.50 
= Schaemann, Milian. — Napoleon in der dentschon Literatur. (Berlin, W. de 
ter u. C°, 1930, vi-87 p., 7 Mk.) k 
Scheurer, Frédéric fils. — Le commerçant dans le roman allemand de 1796 : 
nos jours. (Strasbourg, Heitz, 1930, 6 Fr. suisses.). Ù s 


Sociologie de l’art 


Cockrell, Dura B. — Introduétion t art; theory, practice, history. (N. Le Ric 
R. Smith, 1930, 488 p., 3 Doll.) Se 
Nicolson, M. J. — Art.and sex : the psychology of art. (London, Mitre Pr, 1930, 
98 /p., 5 s.) \ 
Reïd, L. A. — The problem of artistic production. (Journal of Philosophionl Studies, 
Oct. 1930.) 


Histoire de l’art = SRS 


Murray, Margaret Alice. — Egyptian DS Fais © (London, Duckworth, 1930, 208 DRE 
15 s.) 

Richter, G. M. A. — Animals in Greek sculpture. (London, Oxford University 
Press, 1930, 100 p., 30 8.) 

Byvanck, A. W. — Byzantijnsche kunst van Konstantijn den Groote tot Mohammed | 
den Veroveraar, 330-1453. (Amsterdam, Paris, 1930, 92 p., 2.40 F1.) 

Rostovtzeff, Michail Ivanovic. — The animal style in South Russia and China. 
Course of lectures at Princeton University in August 1925. (Princeton, Fine Arts Club, 
1929, 112 p.) ; 

Buttree, Julia M. — The rythm of the Redman; in song, dance and decoration. 
(N. Y,, A. S. Barnes, 1930, 295 p., 5 Doll.) 

Chauvet, Stephen. — Arts indigènes de la Nouvelle-Guinée. (Paris, Soc, d'Editions 
géographiques, maritimes et coloniales, 1930, 350 p., 180 Fr.) ! 


ARE art 44 HS 


La musique spas 

Volbach, Fritz — Handbuch der Musikwissenschaften. Bd. 2, (Münster, Aschen- 
dorff, 1930, vir1-352 p., 6 Mk.) 1 

Sachs, Curt. — Vergleichende Musikwissenschaft in ihren Grundzügen. (Leipzig, 
Quelle u. Meyer, 1930, vi1-87 p., 2.80 Mk.) : 

Steglich, Rudolf. — Die elementare Dynamik des musikalischen Rythmus oder : 
Der musikalische Rythmus als elementarer Kraftverlauf. (Leïpzig, Carl Merseburger, 
1930, 72 p., 3.80 Mk.) 

Claudel, Paul. — Modern drama and music. (Yale Review, 1930, Vol. 20, No. 1.) 


Howard, Walther. — Sozialismus. und Musik, (Berlin, Verlag f, Kultur u. Kunst, 
1930, 48 p., 1 Mk.) cs 
Borrel, E, — Contribution à la bibliographie de la musique turque au bs< siècle: 


(Paris, P. Geuthner, 1930, 10 Fr.) 


F2 SEE avec celle de la Chine. 
à librairie Maisonneuve frères, éditeurs, ce 
 photomécanique de l'ouvrage de LÉOPOLD DE SAUSSURE sur Les ori- 
8 de l’astronomie chinoise (1930, 598 p., 150 fr.). On lit dans la préface 
ce volume, écrite par GABRIEL FERRAND, que « LÉOPOLD DE SAUSSURE avait 
u plus haut degré de la curiosité dans l’esprit et il était, comme dit SAINT- 
ION dans ses portraits d’hommes d’action, « plein de vues », Vues nou- 
es et profondes comme le montrent ses belles études sur l’astronomie 
ise. Annamitisant, puis sinologue, il est, en outre, « familiarisé comme 
in avec la théorie et la pratique des mouvements célestes (T’oung Po, 
907, p. 304) ». En cette double qualité d’orientaliste et d’astronome, il va, 
dant vingt ans, montrer l’inexactitude des opinions courantes, les recti- 
er et enseigner la véritable doctrine scientifique. 
_ >» Ses premiers articles sur ce sujet paraissent en 1907 dans la Revue igé- ta 
nénale des Sciences sous le titre de L'’astronomie chinoise dans l'antiquité HE NIEE 
(numéro du 28 février) et dans les Archives des Sciences physiques et natu- Er 
relles de Genève (15 juin et 15 juillet de la même année)- : Prolégomènes PAIE 
d'astronomie primitive comparée et Note sur les étoiles fondamentales des D 
Chinois > (PP. IT-IN). ! LE NAN 
- À ma connaissance, ajoute FERRAND, les publications de L. DE SAUSSURE 
n’ont été étudiées que par P. Puiseux. Dans le Journal des Savants d'’oc- 
tobre 1908, l’illustre astronome récemment décédé, ayant eu connaissance de 
quatre articles parus en 1907 (L’astronomie chinoise dans l’antiquité, dans la 
Revue générale des Sciences, Paris, 28 février 1907; Prolégomènes d’astro- 
nomie primitive comparée, dans Archives des Sciences physiques et naturelles, 
Genève, 15 juin 1907; Note sur les étoiles fondamentales des Chinois, ibid., 
15 juillet 1907; Le texte astronomique du Yao-tien, dans T'’oung-pao, 1907), 
s’est exprimé ainsi : 
« T1 est généralement connu que les Chinois ont attaché de longue date 
une grande importance à l’astronomie; que leurs empereurs tenaient à s’en- 
tourer d’observateurs officiels; que les missionnaires européens, au XVII® et 
au XVIII siècle, ont dû le grand crédit dont ils ont joui à la Cour de Chine 
à ce qu'ils possédaient, pour prédire les mouvements célestes, des méthodes 
supérieures à celles de leurs rivaux indigènes. ; 4 
> Quelques siècles plus tôt, il est probable que les rôles eussent été ren-” 
versés et que les astronomes de l’Occident auraient pu venir demander à la 
Chine des lecons utiles. Il résulte, en effet, d’un document mis en lumière 
par le P. Gaubil, mais récemment encore mal interprété, que, deux mille ans 
avant notre ère, les Chinois avaient déjà fondé la description du ciel sur des 
bases rationnelles et précises. Ils savaient déterminer la durée de l’année, 
les dates des saisons. Ils rattachaiïent ces dates à l’observation de certaines 
étoiles, aussi judicieusement choisies que nous pourrions le faire aujourd’hui. 
Et, pour arriver à ce résultat, ils devaient noter les heures de passages 
d’étoiles par le méridien, posséder des garde-temps (horloges ou clepsydres), 
en un mot posséder les méthodes devenues chez nous, depuis des siècles, la 
base de l’astronomie de précision, mais dont les Egyptiens, les Chaldéens, 
les Grecs et les Arabes ne semblent avoir tiré aucun parti. 
> Telle est la thèse hardie que L. DE SAUSSURE développe dans les quatre 
études récentes dont nous avons donné les titres et dont la dernière résume 
è utres VE VE) 
4 A ba ee ne possédait ni science, ni histoire, l’étude 
du ciel avait déjà provoqué en Asie des effets considérables dans deux diree- 
tions bien diverses. L’observateur primitif, s’il à 1 Da pe sk le 
goût poétique, Sera surtout frappé du spectacle HER s es a s lo 
naires : soleil, planètes et comètes. Il voudra en prédire la marche et les 
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_ conjonctions. Ainsi naîtra l'astronomie zodiacale et écliptique. L'homme 
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. qui dominent l’humeur paisible et le sens pratique verra dans la révolut 
diurne des étoiles une horloge naturelle destinée à régler ses actes. Il s’effo 

| cera de construire des machines qui se conforment à ce mouvement régulier 
Il trouvera ensuite dans ces machines elles-mêmes un moyen de suppléer les 
astres devenus invisibles et finalement de décrire le ciel. Les deux tendance 
sont, au même degré, naturelles et légitimes. Et si quelque chose, en cet 
_ matière, doit être un sujet d’étonnement, ce n’est pas que la Chine ait : 
_ vite acquis les notions de l’équateur et du méridien : c’est plutôt que 10e 


* cident ait mis si longtemps à en reconnaître la puissance. » ee. Ÿ 
Cet important compte rendu fut publié également dans le T’oung-pao 
(1908, pp. 708-713), dont EDOUARD CHAVANNES était alors l’un des directeurs. 
| DE SAUSSURE a varié d’opinion dans ses recherches sur l’astronomie 
- chinoise. Il était d’abord incliné à croire que le système astronomique iranien | 
avait été emprunté à la Chine, mais de nouvelles études l’ont amené à adopter x 
‘l'opinion inverse, ainsi qu’il l’indique lui-même dans une lettre adressée au … 
docteur LEGENDRE, publiée par celui-ci dans la Natwre (15 mai 1926, supplé- 
ment, p. 157). # 
._. « Dans le domaine de l’étude de l’astronomie et de la cosmogonie chi- 
noises antiques, écrit DE SAUSSURE à la date du 2 juillet 1925, je reste un. 
isolé. Sous ce rapport, l’article que vous avez publié dans l’Illustration du. 
27 juin 1925 (Race blanche et race jaune) m'intéresse au plus haut point, car … 
il est en connexion intime avec les conclusions auxquelles j’ai été conduit - 
par ma découverte de l'identité complète (dans les détails comme dans les” 
traits généraux) de la cosmologie iranienne avec celle de la Chine. Vous pou- 
vez voir ce que j’ai publié dans le Journal asiatique : Le système cosmo- 
logique sino-tranien (t. CCII, avril-juin 1923, pp. 235-297), et La série sep- 
ténaire cosmologique et planétaire (t. CCIV, avril-juin 1924, pp. 333-370). 
Tout. d’abord, j’ai incliné à croire le système importé de Chine en Iran, mais 
j'ai bientôt reconnu le contraire. Les iranistes allemands ont reconnu l’exac- . 
titude de mes constatations (voir les annotations de H. Junker et de H. Lom- 
mel dans l’article précité de 1923, p. 237, note; p. 295, note). Dans le Journal 
asiatique de janvier-mars 1924 (t. CCIV, pp. 1-100), M. Henri Maspero a 
publié un article intitulé : Légendes mythologiques dans le Chou-king, dans 
lequel, tout en déclinant la discussion d’ordre technique, il affirme que l’as- 
tronomie et le système cosmogonique classiques ont été importés postérieure- 
ment à Confucius. Il ne me sera pas difficile de réfuter cette assertion 
et de montrer que, indépendamment des mythes grossiers encore en cours 
au V° siècle avant notre ère (probablement autochtones, antéhistoriques, com- 
muns aux peuplades sauvages indo-chinoises), le remarquable système indo- 
iranien avait été implanté en Chine et considéré comme antique, avant l’éla- 
boration préconfucéenne du Chou-king. Cette première étape de la démonstra- 
tion constituera déjà un terrain d’entente, maïs je ne puis l’admettre que. 
comme une concession provisoire utile à la dialectique. Car l’importance du 
système aryen remonte plus haut : à la dynastie des « Hsia » (ou « Hia » 
qui régna de 2205 à 1766 avant notre ère), dont le calendrier incontesté est 
une évidente application du système indo-iranien, Autant que j’en puis juger 
actuellement, il y aurait eu une pénétration continue des concepts aryens 
depuis l’antiquité légendaire chinoise » (pp. VIxI-Ix). 


Influence du développement des 
sciences sur la civilisation occi- 
dentale pendant les trois der- 
niers siècles. 7 

L'ouvrage de A. N. WHITEHEAD, professeur de philosophie à l’Université 
Harvard, sur La Science et le monde moderne (Paris, Payot, 1930, 269 p. 
25 fr.) renferme une étude de quelques aspects de la civilisation occidentale 
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F pendant les trois derniers siècles, dans la mesure où elle a été influencée par | 


le développement des sciences : « Cette étude a été guidée icti 

ï en : tu. gui par la conviction 
que la mentalité d’une époque a son origine dans le point de vue qui, en 
fait, domine dans les couches éduquées des communautés en question, la com- 
préhension du monde. Il peut y avoir plus d’un système de ce genre, selon les 


_ catégories de culture. Les divers intérêts humains qui suggèrent les cosmo- 


logies et sont à leur tour influencées par celles-ci, sont : la science, l’esthé- 
tique, l’éthique et la religion. Pour chaque époque, chacune de ces branches 
de l’activité mentale suggère une vue de l’univers. Et en tant qu’un même 
groupe de peuples est conduit par tous, ou, au moins, par plusieurs de ces 
intérêts, son idée effective du monde sera le produit complexe de ces fac- 


teurs. Mais chaque époque a sa préoceupation dominante; et pendant les 


troïs siècles considérés ici, la cosmologie dérivée de la Science s’est assuré 
une suprématie aux dépens des autres points de vue plus anciens et ayant 
leurs origines aïlleurs. Les gens peuvent être provinciaux dans le temps 
aussi bien que dans l’espace. Nous pouvons nous poser la question : la men- 
talité scientifique du monde moderne dans le passé immédiat ne présente- 
t-elle pas un heureux exemple de pareille limitation provinciale? 

. > Une des fonctions de la philosophie est la critique des cosmologies. 
C’est sa fonction que d’harmoniser, remodeler et justifier les institutions 
divergentes concernant la nature des choses. Elle doit insister sur un con- 
trôle minutieux des idées définitives et sur la conservation de la totalité des 
preuves et témoignages en vue de la construction de notre système cosmo- 
logique. C’est à elle qu’il appartient de rendre apparente, et autant que . 
possible efficiente, une tâche qui autrement s’accomplirait inconsciemment 
sans contrôle rationnel. Guidé par cette pensée, j’ai évité d’introduire dans 
ce livre un grand nombre de détails abstrus relatifs au progrès scientifique. 
Ce qui était nécessaire, et je me suis efforcé de le réaliser, c'était une étude 
sympathisante des idées directrices vues de l’intérieur. Si mes opinions sur la 
fonction de la philosophie sont justes, c’est la plus effective de toutes les 
recherches intellectuelles. Elle construit les cathédrales avant que les ouvriers 
aient déplacé une seule pierre, elle les détruit avant que les intempéries 
aient usé leurs nefs. Elle est l’architecte des monuments de l’esprit, et, 
en même temps, leur dissolvant : et le spirituel précède le matériel. La philo- 
sophie travaille lentement. Les idées dorment durant des siècles, puis, soudain, 
l’humanité s’aperçoit qu’elles se sont matérialisées dans les institutions > 
(pp. 7-8). se : 

= WAITEHEAD étudie successivement les origines de la science moderne; 
les mafhématiques en tant qu’élément dans l’histoire de la pensée; le siècle 
du génie; le dix-huitième siècle; la réaction romantique; le dix-neuvième 
siècle; la relativité; la théorie des quanta; les rapports entre la science et la 
philosophie; l’abstraction; Dieu; la religion et la science; enfin, les condi- 
tions requises pour le progrès social. 


La spécialisation moderne du savoir 
donne des résultats négatifs en ce 
qui concerne la sphère intellec- 
tuelle. 


WarreHEAD appelle l’attention du lecteur sur un fait important en face 
duquel se trouve le monde moderne, C’est la découverte des méthodes de for-- 
mation de professionnels qui se spécialisent dans des régions particulières de 
la pensée et par là accroissent progressivement la somme du savoir dans leurs 
parties respectives et limitées au sujet. « Comme résultat des succès de cette 
spécialisation dans la science, il faut remarquer deux points qui distinguent 
notre époque actuelle du passé. Premièrement, la rapidité du progrès est 
telle qu’un être humain individuel, d’une longueur de vie moyenne, aura à 
envisager de nouvelles situations qui n’ont pas de précédent dans son passé. 
La personne vouée définitivement à des tâches déterminées, qui dans les 
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sociétés précédentes était une bonne aubaine, sera un danger public dans 
l'avenir. Deuxièmement, la spécialisation moderne du savoir donne des résul- 
tats négatifs en ce qui concerne la sphère intellectuelle. Le chimiste moderne 
sera probablement faible en zoologie, encore plus faible au point de vue 
de sa connaissance générale du drame à l’époque d’Elisabeth, et complète- 
ment ignorant des principes rythmiques de la versification anglaise. Il est 
probablement préférable de passer sous silence ses connaissances en histoire 
ancienne, Je parle évidemment de tendances générales : car les chimistes ne 
sont pas pires que les ingénieurs, les mathématiciens ou les lettrés latini- 
sants. Le savoir effectif est le savoir « professionnalisé » soutenu par des 
notions restreintes sur des sujets subordonnés et utiles, » 

WHITEHEAD observe que cette situation a ses dangers : « Elle produit des 
esprits confinés dans une ornière. Chaque profession fait des progrès, mais 
elle ne progresse que dans sa propre ornière. Maïs être mentalement dans une 
ornière signifie vivre dans la contemplation d’un système donné d’abstrac- 
tions. Li’ornière empêche d’errer à travers le pays, et l’abstraction sépare 
de quelque chose, à quoi on ne fait, ensuite, plus attention. Maïs il n’y a 
aucune ornière d’abstraction qui soit suffisante pour la compréhension de la 
vie humaine, Aïnsi, dans le monde moderne, le célibat de la classe instruite 
médiévale a été remplacé par le célibat de l’intellect qui est séparé de la 
contemplation conerète des faits complets. Certes, personne n’est simplement 
un mathématicien, ou un homme de droit. Les gens ont une vie en dehors de 
leur profession ou de leurs affaires. Mais le fait essentiel, c’est cette claus- 
tration de la pensée sérieuse dans une ornière. Le restant de la vie est traité 
superficiellement à l’aide d’idées appartenant aux catégories imparfaites de 
la pensée, dérivées de l’exercice d’une seule profession. » 


Actuellement, le professionnalisme 
est lié au progrès. Dangers de 
cette situation. 


Les inconvénients provenant de cet aspect du professionnalisme sont 
grands, déclare WHITEHEAD, surtout dans nos sociétés démocratiques. « La 
force dirigeante de la raison est affaiblie. Lés intelligences directrices man- 
quent d’équilibre. Elles voient tel système de circonstances, ou tel autre, 
mais non les deux deux systèmes à la fois. La tâche de coordination est laissée 
à ceux qui n’ont pas assez d’énergie ou de caractère pour réussir dans quelque 
carrière définie. Bref, les fonctions spécialisées de la communauté sont rem- 
plies mieux et plus activement, mais la direction générale manque de largeur 
de vues, Le progrès dans les détails ne fait qu’aggraver le danger dû à la 
faiblesse de la coordination. 

> Ces critiques de la vie moderne sont entièrement valables, quel que soit 
le sens attribué au terme « communauté ». Elles s’appliquent à la nation, 
à la ville, au district, à une institution, à une famille ou même à un individu. 
IL y a là un développement des abstractions particulières et une contraction 
de l’appréciation concrète, L’entier est perdu dans un de ses aspects. Il n’est 
pas nécessaire, pour les besoins de mon argumentation, de soutenir que notre 
sagesse directive, celle des individus ou celle des communautés, est moindre 
maintenant que dans le passé. Peut-être s’est-elle légèrement améliorée. Mais 
la rapidité actuelle du progrès nécessite une plus grande force de direction, 
si l’on veut éviter des désastres. Le fait à retenir est que les découvertes du 
XIX° siècle se sont orientées vers le professionnalisme, de sorte que nous 
nous trouvons maintenant dépourvus de tout accroissement de sagesse alors 
que nous en avons de plus en plus besoin. 

> La sagesse est le résultat d’un développement équilibré. C’est l’obten- 
tion de cette croissance équilibrée de l’individualité qui doit être assignée 
comme but à l’éducation. Les découvertes les plus utiles pour l’avenir immé- 
diat seraient celles qui aideraient à se rapprocher de ce but, sans nuire au 
professionnalisme intellectuel nécessaire. 
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> Dans chaque pays, on étudie le problème de l’équilibre entre l’éduca- 


| nauté démocratique est loin d’être résolue. Je ne crois pas que le secret 
. de la solution réside dans les termes de l’antithèse entre la perfection du 


_ Le poids additionnel destiné à équilibrer la perfection de l'éducation spé- 
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que, pou a j sr à ss méthodes traditionnelles 
qu'elles s'occupent trop de l’analyse intellectuelle et de 
sition de formules. Je veux dire que nous négligeons de renforcer 
ude de l'appréciation concrète des faits individuels dans leur jeu 
bue: complet de valeurs, et que nous nous bornons à faire ressortir des 
formules abstraites qui ignorent cet aspect des relations mutuelles des diverses 
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tion générale et l'éducation spécialisée. Je ne puis parler avec compétence La 
d’autres pays que le mien. Je sais que là, parmi les praticiens de l'éducation" 
règne un grand mécontentement des méthodes existantes. | fn 0. 


» En outre, l’adaptation du système entier aux besoins d’une commu- 


savoir spécial et l’importance relative moindre des connaissances générales. 


ciale intellectuelle devrait être d’une espèce radicalement différente du savoir RE 
analytique purement intellectuel. Actuellement, notre éducation unit à une Ta 
étude complète de quelques abstractions une étude moins approfondie d’un 
plus grand nombre d’abstractions. Notre routine scolaire est trop exclusive- 
ment livresque. L'éducation générale devrait se poser comme but de faire 

la lumière sur nos conceptions concrètes et satisfaire cette démangeaison 
d’agir, d’accomplir quelque chose, qui caractérise la jeunesse. L’analyse 
devrait y trouver sa place, cependant, mais juste assez pour illustrer les 
façons de penser dans les diverses sphères. Dans le jardin d’Eden, Adam vit 

les animaux avant de leur donner des noms : dans le système éducatif tradi- 
tionnel, les enfants donnaient des noms aux animaux avant de les avoir vus » 

(pp. 253-256). 

WHITEHEAD parle aussi de la discussion qui sévit actuellement au sujet 
de l’avenir de la civilisation dans les circonstances nouvelles créées par le 
rapide progrès scientifique et technique : « Les maux de l’avenir ont été 
diagnostiqués de beaucoup de façons : perte de la foi religieuse, emploi mal- 
faisant de la force matérielle, dégradations accompagnant un taux différen- 
tiel de naissances favorisant les types inférieurs de l’humanité, suppression 
de là capacité créatrice esthétique. Sans doute, tous ces maux sont-ils dange- 
-reux et menaçants. Mais ils ne sont pas nouveaux. Depuis l’aube de l’histoire, 
l’humanité a toujonrs été en train de perdre sa foi religieuse, a toujours 
souffert de l'emploi malfaisant de la force matérielle, toujours pâti de l’in- 
fécondité de ses meilleurs types intellectuels, toujours été témoin de la déca- 
dence périodique des arts. Pendant le règne du roi d'Egypte Tout-ank-Amon, 
une lutte religieuse désespérée faisait rage entre les Modernistes et les Fon- 
damentalistes; les images des cavernes présentent une phase d’accomplisse- 
ment esthétique très délicat, suivie d’une période de vulgarité relative; les 
chefs religieux, les grands penseurs, les grands poètes et auteurs, toute la 
caste cléricale du moyen âge, ont été notoirement inféconds ; enfin, Si nous 
observons les événements réels du passé, en laissant de côté les visions roman- 
tiques : démocraties, aristocraties, rois, généraux, armées et marchands, la 
force matérielle à été, d’une façon générale, maniée avec aveuglement, Due 
riation et égoïsme, souvent avec une méchanceté brutale, Et Rae 1’hu- 
manité a progressé. Même si vous prenez une petite oasis d'excellence parti- 
culière, le type d’homme moderne qui aurait eu le plus de chances de trouver 
le bonheur dans l’ancienne Grèce à sa meilleure époque est probablement 
(comme maintenant) celui du boxeur poids lourd professionnel, et non celui 
de l’universitaire moyen faisant ses études classiques à Oxford ou en Alle- 
magne, Certainement, l'utilité principale d’un étudiant d’Oxford aurait été 
son aptitude à éerire une ode à la gloire du boxeur. Rien ne faït plus de 
mal et ne décourage plus profondément les hommes de leurs devoirs actuels 


__ peut agir également bien dans la mauvaise direction. Le problème n’est pas. 
de. produire des grands hommes, mais des grandes sociétés. La grande com- 
munauté produira des hommes à la hauteur des occasions. La philosophie 


_ que l’attention consacrée à ce qu’il y a eu de pa 
_ paraïison avec la faillite générale de notre temps. . 
__ » Mais après tout, il y a eu de réelles périodes de lenc 
jours, comme à d’autres époques, la société décline et le besoin d 
préservatrice se fait sentir. Les professionnels ne sont pas une 


CA 


pour le monde, Mais dans le passé, les professionnels formaient des castes 


qui ne progressaient pas. Le point essentiel est qu'’actuellement le profession- 


nalisme est lié au progrès. Le monde se trouve en face d’un système évoluant | 
. par lui-même, et qu’il ne peut pas arrêter. Cette situation présente des dan- » 
gers et des avantages. Il est évident que le gain de force matérielle procure 
des occasions favorables à l’amélioration sociale. Si l’humanité peut s’élever | 
à la hauteur de l’occasion, elle a devant elle un âge d’or de créativité bien- 


faisante, Mais la force matérielle, en elle-même, est éthiquement neutre. Elle 


matérialiste s’occupait surtout de la quantité donnée de matière, et de là, 
par dérivation, de la nature donnée du milieu environnant. Elle agissait ainsi 


de la manière la plus néfaste sur la conscience sociale de l’humanité. Car 


elle dirigeait l’attention presque exclusivement sur l’aspect de la lutte pour 


l’existence dans le milieu environnant fixe. En grande partie, le milieu est : 


fixe, et dans cette mesure, il existe une lutte pour l’existence. Ce serait folie 
que de voir l’univers à travers des lunettes rosés. Nous devons admettre la 


lutte. La question se pose : qui doit être éliminé? » En tant qu’éducateurs, 


nous devons avoir des idées nettes à ce sujet, déclare WHITEHEAD, car cela 


une action | 
nouveauté 


décide du type à produire et de l’éthique pratique à lui inculquer. (Voir 


pp. 263-265.) 


Edison et les débuts du siècle 
de l'électricité. 

.. Dans un volume intitulé Edison (Paris, Payot, 1930, 218 p., 18 fr.), 
WILLIAM H. MEADOWCROFT à écrit « la vie du plus grand des inventeurs dans 
le domaine de l'électricité ». Or, EprSon ne s’occupa d'électricité que par 
hasard. La chose paraîtra moins étrange, écrit MEADOWCROFT, « si l’on 
veut bien se souvenir que le domaine de l’électricité était fort restreint au 
milieu du XIX° siècle; cette science n’était pas encore enseignée dans les 
écoles et çe n’était ni un art ni une industrie distincts. Les savants l’étu- 


diaient sans doute depuis longtemps, mais en réalité ils n’en savaient pas. 


x 


davantage à ce sujet que de nos jours un bon élève des classes supérieures 


de nos lycées. Pour parler de façon générale, on nous permettra de rappeler 


que la production de l’électricité par frottement était une vieille histoire; 
qu’en outre, Franklin avait constaté la présence de l’électricité dans la 
foudre, de même que Galvani avait découvert en 1790 la possibilité de créer 
des courants électriques, au moyen de piles formées de plaques de zinc et de 
FORRE RONA dans de l’acide sulfurique, invention développée par Volta 
en : 

» Ce ne fut qu’en 1835, douze ans avant la venue au monde d’Ep1soN, 
que Samuel F, B. Morse utilisa ces courants pour transmettre à distance, par 


fil, un alphabet fait de traits et de points. C’est à l’époque des tout premiers. 


débuts du télégraphe qu’Epison vit le jour : coïncidence étrange. 

> Les appareils télégraphiques étaient alors rudimentaires et encom- 
brants, entièrements différents de ceux qui servent de nos jours aux expé- 
riences des jeunes étudiants. Par exemple, les récepteurs à aimant, qui rem- 
plissaient le même office que nos microphones, pesaient alors 75 livres au 
lieu de quelques onces! : 

> Après avoir inventé le télégraphe, Morse eut beaucoup de peine à en 
répandre l’usage, L’idée était si nouvelle que le publie ne semblait pas com- 
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_ prendre les avantages. On ne voulait pas croire à la possibilité d’envoyer des 
| messages réguliers, au moyen de fils de métal tendus sur de longues distances, 
_ et même si la chose était possible, on ne voyait pas quelle en serait l’utilité. 
{ _ Morse mit longtemps à se procurer l’argent nécessaire à la construction d’une 
| ligne télégraphique entre Baltimore et Washington. Auparavant, il avait 
Je offert au gouvernement américain de lui vendre l’entière propriété de son 
invention pour une somme de 100.000 dollars; le gouvernement refusa, n’esti- 
mant pas qu’elle valut tant d’argent. L 
. > En 1847, année de la naissance d’EDISON, il n’existait que quelques 
lignes télégraphiques; la plus lointaine allait jusqu’à Pittsburg (Pensylva- 
nie). C’est dans les bureaux de ce télégraphe primitif qu’André Carnegie fut 
porteur de dépêches. Et nous pourrions citer quantité de citoyens éminents 
de notre patrie qui débutèrent de façon similaire, ou encore comme télégra- 
phistes, si la place ne nous faisait pas défaut. 
> En quelques années, peu après la naissance d’EDiSon, la télégraphie 
prit un essor considérable; de nouvelles lignes furent installées par tout le 
- pays. De sorte que lorsque le futur inventeur atteignit l’adolescence, le télé- 
- graphe était définitivement établi et la première application de l’électrieité 
| avait été couronnée de succès. 
: > I n’y avait d’ailleurs pas d’autres industries électriques, à l’excep- 
+ tion de celle, peu importante, de la galvanoplastie, pour la raison probable 
que la seule manière d’obtenir un courant électrique était l’emploi de piles 
chimiques, car les générateurs mécaniques n'étaient pas encore en usage. 
4 > Les principes de la machine dynamo-électrique avaient été découverts 
+ et quelques-unes de ces machines, ainsi que de petits moteurs, avaient sans 
doute été construits par des savants; mais à cette époque — le milieu du 
XIX® siècle — ces appareils n’étaient guère que des jouets scientifiques et 
ne pouvaient être comparés à nos générateurs modernes. 
> EDISON naquit donc au début même du siècle de l'électricité qui peut 
être considéré comme ayant commencé vers 1840, ou peu après. Il n’est pas 
exagéré de dire que les nombreuses inventions, importantes et pratiques, que 
nous lui devons dans cet ordre de choses, ont puissamment contribué à faire 
désigner notre époque sous ce nom » (pp. 7-9). 


La philosophie d'Aristote. 


La librairie Payot publie une édition française de l’ouvrage de W. D. 
Ross, professeur de philosophie à l’Université d'Oxford, sur Aristote (Paris, 
1930, 420 p. et 2 p. d’errata, 30 fr.). Dans une préface, D. PARODI, inspec- 
teur général de l'instruction publique, rappelle que cet ouvrage fait autorité 
en Angleterre : « Même après le cours posthume d’OCTAVE HAMELIN, si riche 
et si suggestif, même après les chapitres si importants consacrés à Aristote 
par M. Rogin dans son excellent ouvrage sur la Pensée grecque, et par 
M. EMILE BRÉHIER dans sa magistrale Histoire de la Philosophie, il rendra 
chez nous les plus précieux services à tous ceux qui s’intéressent encore à la 
philosophie antique, et en particulier à nos étudiants. Ceux-ci ne pourraient, 
pour les introduire dans l’étude du philosophe que Dante appelait « le maître 
> de ceux qui savent »,  maestro di color che samno, désirer un guide plus 

i lus sûr que M. Ross. 2 
Pic D bond Déc que c’est un spécialiste de l’aristotélisme. « Fellow » 
et « tutor » à Oriel College de 1902 à 1925, et devenu directeur (« provost ») 
de cette illustre maison, il a été chargé de diriger la traduction complète 
d’Aristote qu’a entreprise l’Université d'Oxford, et qui est actuellement 
presque achevée; lui-même s’est réservé la tâche de faire passer en anglais 
la Métaphysique (1908) et les diverses Ethiques ; il a, en outre, donné une 
édition savante du texte de la Métaphysique et publié les fragments de Théo- 
phraste. Préparé par de tels travaux, l’exposé de la doctrine de son auteur 


826 TRAVAUX RECENTS 


favori qu’a donné enfin M. Ross devait s’appuyer tout naturellement sur 
la connaissance la plus précise et la plus complète de cette œuvre immense. 


» Mais l’ouvrage se recommande par d’autres qualités encore, qui sont 
celles mêmes de l’esprit de l’auteur : une probité scientifique rigoureuse; 
un souci d’exactitude qu’on ne prend jamais en défaut; une absence totale 


de tout esprit de système, qui inspire pleine confiance; et surtout peut-être à 
un don remarquable de clarté. On ne trouvera pas ici de savantes discussions 


sur les points obscurs de la doctrine, ni d’ambitieuses tentatives pour l’inter- 
préter, ni une laborieuse critique de ce qui en est définitivement mort ou 
de ce qui en survit : mais une constante et intelligente fidélité qui suit pas 
à pas le philosophe dans chacun de ses ouvrages, qui les analyse un à ua, 
partie par partie; et une singulière habileté à rendre les efforts de discus- 
sion ou d'interprétation inutiles, en dégageant ce qu’il y a de plus essentiel 
et de plus fort dans la pensée du Stagyrite par la seule manière de l’exposer. 


Au reste, M. Ross insiste moins sur les parties les plus connues de l’aristo- 


télisme et sur sa métaphysique que sur les traités que l’on néglige volon- 
tiers, les traités biologiques, par exemple, ou les traités moraux; et il lui 
arrive d’y découvrir, encore, au milieu même des décombres de la science 
antique, des pressentiments singuliers de plus d’une conception moderne » 
pp. 5-6). 

Fe es étudie successivement la vie et les œuvres d’Aristote: la logique; 
la philosophie de la nature; la biologie; la psychologie; la métaphysique; 
l’éthique; la politique; enfin, la rhétorique et la poétique. — Bibliographie, 


Le progrès humain est précaire; 
il doit être reconquis à chaque 
génération. 


Le compte rendu des Séances et travaux de l’Académie des sciences mo- 
rales et politiques (Paris, mars-avril 1930) renferme un article de JACQUES 
CHEVALIER intitulé : En quoi consiste le progrès de l’humanîté : habitudes 
transmises ou éducation reçue? où l’auteur fait remarquer entre autres con- 
sidérations que, « si le progrès humain a été mis en doute, c’est parce que 
ses défenseurs l’avaient considéré trop souvent comme un progrès linéaire, 
continu, infaillible, découlant naturellement et nécessairement de l’aecroisse- 
ment de nos connaissances, du perfeetionnement de notre outillage et de notre 
organisation même. Telle est la conception de Condorcet, qui entreprend de 
« montrer, par le raisonnement et par les faits, que la nature n’a marqué 
> aucun terme au perfectionnement des facultés humaines; que la perfecti- 
> bilité de l’homme est réellement indéfinie; que les progrès de cette perfec- 
> tibilité, désormais indépendante de toute puissance qui voudrait les arrêter, 
> n’ont d’autre terme que la durée du globe où la nature nous à jetés ». 
Sans doute, ajoute-t-il, « ces progrès pourront suivre une marche plus ou 
> moins rapide, mais jamais elle ne sera rétrograde », du moins tant que 
les conditions de notre vie demeureront les mêmes : la constance même des 
lois de la nature semble l’assurer aux générations futures. Or, contre une 
thèse aussi outrancière, aussi chimérique et, pour tout dire, aussi simpliste, 
les esprits qui tirent leurs lecons de l’expérience ont assurément beau jeu. 

> Mais une fois écartée cette conception inadmissible du progrès, la 
question n’est pas tranchée pour autant, remarque CHEVALIER, et le progrès 
lui-même, ou tout au moins une certaine sorte de progrès, que mous aurons 
à définir, n’est pas nié du même coup. En effet, il reste vrai, selon le mot 
de Pascal, que « toute la suite des hommes, pendant le cours de tant de siè- 
» cles, doit être considérée comme un même homme qui subsiste toujours et 
> qui apprend continuellement », au lieu que l’animal demeure € dans un 
> ordre de perfection bornée » auquel il n’ajonte jamais rien. Les recher- 
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_ches ide HER HG nee ds n’ont fait que confirmer, en la précisant, 


> A première vue, on serait tenté de trancher le débat par une considéra- 


tion fort simple : puisque l’homme seul est capable de progrès, puisque 


1’animal en est incapable, la raison de cette différence doit être cherchée 
dans ce qui appartient en propre à l’homme et le distingue précisément de 
l’animal, c’est-à-dire sa nature spirituelle, Ainsi formulé, le raisonnement 
est inattaquable, car il est également fondé en logique et en expérience. Mais 


il n’est pas sûr que les choses se passent aussi simplement. Si l’homme, seul 


de tous les animaux, progresse, ce n’est pas en tant qu’animal, mais en tant 
qu’homme : assurément. Mais qu'est-ce que l’homme? D’aucuns affirment 
que ce que nous appelons en lui l’esprit n’est autre chose que le déploiement 


“d’aptitudes: organiques, demeurées latentes chez les animaux, et qui n’ajou- 


tent rien à la nature animale. Quoi qu’il en soit de ce point, il est certain 
que l’homme n’est pas esprit pur. L'homme est double et un tout à la fois : 
en lui, l’esprit et le corps, comme le disait Montaigne, sont joints de si 
étroite couture qu'il est difficile de faire le partage, » 

CHEVALIER insiste sur cette considération que la vertu et la science, ces 
apanages de l’humanité, ne sont done à aucun degré, dans l’individu, le 
résultat d’habitudes acquises et fixées dans la race : « A peine oserait-on 
dire qu’elles procèdent d’une aptitude organique, tant elles la dépassent ; 
elles sont une conquête de l’esprit, le fruit de la mémoire et de la volonté. 
Ce n’est pas le corps, mais l’âme de l’humanité, qui < subsiste toujours et 
>» apprend continuellement ». Et c’est précisément parce que les animaux, 
même supérieurs, n’ont ni mémoire (au sens spirituel du mot), ni volonté, 
c’est parce qu'ils vivent dans un temps étroitement limité en avant et en 
arrière, c’est parce qu'ils sont réduits à leurs instincts héréditaires et à 
quelques habitudes individuelles, qu’ils sont incapables de tout progrès : 
car l'instinct, qui est transmis, n’est pas perfectible, et l’habitude, qui est 
perfectible, n’est pas transmise. Le corps, selon le mot profond de Leïbnitz, 
ne vit que dans le présent. L'’esprit seul retient le passé et anticipe sur 
l’avenir,: il n’y à de progrès que spirituel, parce qu’il n’y a de tradition 
que spirituelle. Notre langage, notre écriture et tout ce qui en procède, qui 
constituent l’organe de la tradition, ne sont pas la cause de cette tradition, 
mi de ce progrès humain : ils n’en sont que les signes, des signes qui sont 
notre œuvre parce que nous les avons faits comme signes. » 

< Et si l’habitude joue chez l’homme un rôle qu’elle ne sauraït jouer 
chez l’animal, c’est parce que, chez l’homme, la volonté s’y applique, la 
dirige et l’utilise, pour des fins plus hautes, pour des fins spirituelles. L’es- 
prit fait l’homme et le façconne tout entier. 7 

> Supprimez l’éducation, il ne reste chez l’homme que des appétits : des 
appétits qui, livrés à eux-mêmes en l’absence de toute règle, tendent à 
l’égoïsme le plus forcené, source de tout désordre, de toute injustice et de 
toute guerre; mais des appétits dont le déchaînement, chez nous, serait plus 
dangereux encore que chez l’homme primitif, parce qu'ils se trouvent ren- 
forcés par le développement des aptitudes, et par les progrès matériels, a 
mécaniques plus encore que matériels, — qui les multiplient en les satisfai- 
$ant. Nous n'avons pas à regarder bien loin de nous pour voir réalisées 
ces conjonctures redoutables et assister à la décomposition d’une société 
où, selon un aveu significatif, on ne sait plus rire, parce qu’on y a tué la 
joie de vivre en tuant l’idéal. ES 

Ne nous laissons donc pas endormir dans cette vue paresseuse, écrit 
CHEVALIER, que le progrès humain est un progrès acquis, enregistré dans la 
race, transmis automatiquement, donc à l’abri de toute surprise: : cette vue 
paresseuse est une vue erronée, qui procède d’une fausse métaphysique étayée 
d’une fausse science, Comme les choses précieuses et rares, la civilisation 
humaine, cette réussite sans précédent, est fragile entre toutes, et le progrès 
humain est éminemment précaire : il ne se transmet pas avec la vie, il doit 


il À Hépend de notre structure els de 


Le tour, pend, pour une bonné part, du milieu Le 
… L’énsemble des idées, des sentiments, des .coutumes, Pre 
Cas de valeur communément reçus. Or le milieu "moral en. 

à s’abaisser, et il s’abaisserait sans cesse, s’il n’était ma 
__ grands foyers d’éducation morale et de vie spirituelle qui l’é 
_ | meuvent, s’il m'était relevé par les âmes d’élite, les héros et les 
en montrant à l’humanité ce qu’elle peut être, lui indiquent ce 
être. » s 
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Méthodologie des sciences sociales 


Méthodes de traitement statistique 
applicables à l'analyse de séries 
chronologiques (trends). 


Le septième fascicule des « Verüffentlichungen der Frankfurter Gesell- 
schaft für Konjunkturforschung » a été écrit par le Dr. SIMON KUZNETS, 
du < National Bureau of Economie Research > de New-York: Il est intitulé 
Wesen und Bedeutung des Trends. Zur Theorie der säkularen Bewegung 
(Bonn, Kurt Schroeder, 1930, 51 p., 2 Mk. 50). On sait que les mouvements 
séculaires économiques sont des variations ou des fluctuations dont les causes 
xercent leur action sur des périodes plus étendues que celles où se dévelop- 
pent des cycles de conjoncture. Au point de vue de l’analyse statistique, on 
les définit comme les mouvements continus et irréversibles constituant l’infra- 
structure des oscillations économiques. Ils doivent être continus, parce qu’il 
n’y aurait pas moyen de distinguer de courtes variations de la continuité 
séculaire d’avec les oscillations des conjonctures économiques. La condition de 
’irréversibilité n’est pas aussi rigoureuse. Au cours du rapide développement 
qu’a subi l’analyse de séries chronologiques, il a été imaginé pour chaque 
sorte de mouvement de nombreuses méthodes de traitement statistique. Il y a 
iotamment la méthode de l’Institut de l’Université Harvard (qui a été criti- 
quée par ANDERSON dans le premier fascieule de la série précitée, intitulé 
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Zur Problematik der empirisch-statistischen Kunjunkturforschung, 1929 
39 p.). Dans la présente étude, KUZNETS n’examine qu’une espèce de var 
tions, les mouvements séculaires, et les problèmes statistiques et de théorie 
économique qu’elles impliquent. Il discute les méthodes habituelles de l’isola 
tion et de la description, ce qui lui permet de chercher à établir les caracté 
ristiques générales des mouvements séculaires. Il conclut en montrant Le 
nécessité de pousser plus avant les investigations, surtout dans le sens de la 
permanence (Stetigkeit) des mouvements séculaires. Il y a là une questiom 
inéluctable si l’analyse ne veut pas seulement se contenter de scruter 
passé, mais entend aussi fournir une interprétation de la situation actuelle 
et de l’avenir. \ 

KUZNETS termine son exposé par un appendice renfermant l’histoire des 
méthodes statistiques employées pour l'étude des mouvements séculaires. Si 
l’on s’en tient au problème des variations en général, on peut dire qu'l. 
apparaît assez tôt dans le développement de la statistique. L'Ecole de 
1’ « arithmétique politique » avait déjà attaché de l’importance à la stabilité 
et à la régularité des séries statistiques. Ces variations sont considérées! 
comme des écarts ou des oscillations que l’on s’efforce d’expliquer en les 
mettant en relation avec des phénomènes économiques. Le premier traité 
d’arithmétique politique, celui de JOHN GRAUNT : Natural and political Obser- 
vations upon the Biülls of Mortality with reference to the Government, Reli: 
gion, Trade, Growth, Air, Diseases and the several changes of the City of 
London (1662), met en évidence l’association de phénomènes relatifs à la 
statistique de la population avec les conditions économiques. Mais l’exemple 
le plus ancien d’une analyse approfondie des oscillations dans la statistique 
de la population est fourni par le travail de MESSANCE : Recherches sur l& 
population des généralités d'Auvergne, de Lyon, de Rouen et de quelques 
provinces et villes du Royaume, avec des Réflexions sur la valeur du blé tant 
en France qu’en Angleterre depuis 1674 jusqu’en 1764 (1766). L'auteur y 
découvre une relation inverse entre la marche de l’industrie et le prix du 
blé : les prix élevés du blé influencent cette marche dans un sens défavorable. 
La corrélation entre les prix du blé et la mortalité est positive. Après ces 
études, viennent les travaux de la Royal Statistical Society qui ouvrent la 
voie aux recherches modernes. | 
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Sociologie générale 


Comment Proudhon a imaginé une 
conscience collective, différente 
des consciences individuelles. 


A lire PROUDHON, on se trouve beaucoup moins ramené en arrière qu’on 
aurait pu le supposer, observe JEANNE DUPRAT, privat-docent à l’Université 
de Genève, dans son ouvrage : Proudhon sociologue et moraliste (Paris, 
F, Alcan, 1930, 328 p., 30 fr.). « Sans doute les problèmes de morale:sociale; 


Le 1e € e, qui se posaient en ] 
différents à bien des égards de ceux qui se posen 
trouve chez PROUDHON un grand nombre d’aperçus qui sont 

et il est même des problèmes fondamentaux formulés par lui qui 


. de nos jours avec peut-être plus d’acuité encore. Sans doute, âce an es 
1e le ROUDHON est plus 
Au point de 


= que donne le génie ou du moins le talent exceptionnel, PROUX 

_ proche de nous à bien des égards que la date de ses ouvrages. À 
vue de sa morale sociale, qui est celle du travail, il peut être consi 
comme un précurseur à plusieurs points de vue. En effet, il est un des fon- 
dateurs de la morale laïque par la netteté avec laquelle il s’est proclamé indé- \ 
pendant à l’égard de tout dogme religieux ou de tout système philosophique. | 
Ses contemporains ne s’y sont pas trompés, qui ont vu en lui le fondateur » 

 de-la morale indépendante. Il est encore précurseur lorsqu'il propose nette- 
ment un rationalisme sociologique, en faisant de la justice « une loi néces- u 
» saire à la collectivité humaine » et de la conscience dans chaque individu, « 
membre d’une collectivité, une « faculté ou fonction qui a pour objet den 
> réaliser ce rapport >»... une « voix qui plaide en nous et contre nous-mêmes. 
> le droit du prochain, dès que notre égoïsme fait mine de le méconnaître > 
Aïnsi la conscience collective existe, comme la conscience individuelle; toutes 
deux sans cesse en voie d'évolution et relatives au temps et au lieu. Il n’est 1 
pas jusqu’à la sanction morale dont PROUDHON n’ait donné une explication N 


sociologique : la loi est l’expression de la raison humaine, des exigences de 


la conscience collective; elle n’a pas besoin de.sanction extérieure; l’huma- 
nité, la société souffre quand la loi juste est violée; la faute, le délit, le. 
crime, l’iniquité sous toutes ses formes, atteignent la collectivité et « jus- 
» qu’à l’économie de la nature ». La théorie de la peine qui termine l’étude 
sur la Justice dans la Révolution et dans l’Eglise est elle-même d’inspiration | 
sociologique : « toute réparation d’un crime ou délit, pour être rationnelle, 
> juste, efficace, doit avoir en soi une valeur morale positive; il faut qu’elle 
» profite à la conscience sociale autant et plus que le crime ou délit lui a 
» causé le scandale... Hors de là, la réparation est illusoire, elle ne fera : 
» qu’aggraver le mal, achever la démoralisation d’une conscience malsaine, 
» et ce qui est pis, inoculer la maladie au corps social ». 

> Ainsi, précurseur en morale sociologique, et aussi parce qu’au lieu 
d’être un « constructeur de systèmes », PROUDHON était avant tout homme 
— et un homme du peuple — vivant et souffrant de la vie de tous les 
jours, donc un homme d'action... PROUDHON, disons-nous, ne pouvait que 
songer à modifier la vie sociale dont il voyait les vices et à l’organiser sur 
une base correspondant à ses conceptions de moraliste et de sociologue. C’est. 
pourquoi il oppose aux théories des économistes, qu’il considère comme les 
< organisateurs de la misère », une éthique économique ou économie sociale 
qui « est encore aujourd’hui plutôt une aspiration vers l’avenir qu’une con- 
> naissance de la réalité », maïs qu’il veut rendre plus effective et plus 
scientifique » (pp. 4-8). : 

L'auteur fait remarquer que depuis le temps où PROUDHON « mettait en 
> circulation » le terme de « science sociale », prétendant étudier la société 
comme une réalité vivante, et se heurtait sur ce point à bien des incompré- 
hensions : « notre mentalité a été singulièrement transformée. Ils ne sont 
plus rares aujourd’hui ceux qui reconnaissent, avec ESPINAS et DURKHEIM, 
que « parce que les individus forment une société, des phénomènes nouveaux 
> se produisent, qui ont pour cause l’association, et qui, réagissant sur les 
> consciences individuelles, les forment en grande partie ». Ici encore, c’est 
la pensée de PROUDHON qui à réussi à s'affirmer à travers un courant d'idées 
dont quelques hommes de talent se sont fait les interprètes et les propaga- 
teurs. & 

» C’est, en effet, du côté de ceux qui ont le mieux compris le sens de la 
solidarité dans la vie collective, le mieux précisé le rôle de la solidarité 
spontanée et inévitable des êtres humains dans un milieu de plus en plus 


: 


PRES | | ; Fa 
CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 833 


| élargi, que nous pouvons chercher, moins peut-être la marque de l'influence 
- de PROUDHON que des conceptions toutes proches des sciences. 
+ > Le caractère essentiel de la vie sociale n’est pas d’obliger les hommes 
à vivre les uns avee les autres, à compter les uns sur les autres pour se 
. défendre, se nourrir, se vêtir, à redouter les contagions, les souffrances com- 
munes et les luttes entre individus rapprochés. Ce sont là formes étroites 
h de la solidarité ou du solidarisme. Ce qui est caractéristique, c’est, comme 
* PROUDHON aimait à le rappeler, que dans tout milieu se constitue une con- 
. science collective dont les qualités sont bien différentes de celles des éléments 
- composants, et qui inspire, forme, dirige, les consciences individuelles. L'idée 
» a été reprise, d’une façon très proche de celle de PROUDHON, par ESPINASs : 
- pour lui, la société est un « organisme d’idées » qui repose sur une synthèse 
- collective de processus psychiques « éminemment communic#bles ». Ainsi 
» « l’individu est dominé dans toutes ses démarches par la société », il est 
. bien plus un produit qu’un facteur de la vie collective. De même pour Izou- 
. let l’âme individuelle est un produit de la vie sociale, comme pour de Roberty 
» l’individu est l’œuvre de la collectivité, car la conscience sociale, antérieure 
“aux consciences individuelles, crée l’unité superorganique avec coopération 
et moralité, finalité sous l’hégémonie des idées. Il en est de même pour 
 DURKHEIM. 
1 > Partout, avec une tendance plus ou moins marquée à faire de la société 
une réalité en dehors des individus qui la composent — ce qui, nous l’avons 
vu, est tout à fait contraire à l’esprit proudhonien — la science sociale porte 
sur l’étude de la « conscience collective ». Toute la « science de la morale », 
comme la sociologie, dérive de cette vue reconnue aujourd’hui bien fondée » 
. 301). 
® Cre pourquoi, conclut JEANNE DUPRAT, le rapprochement s’impose de la 
conception éthico-sociologique de PROUDHON et de la sociologie de DURKHEIM. 


Sociologie de la guerre. 


Le rôle que joue la guerre dans les sociétés primitives à été étudié par 
MAURICE R. DAVIE, professeur à l’Université de Yale, dans un ouvrage inti- 
tulé The Evolution of War (New Haven, Yale University Press; London, 
Humphrey Milford, 1929, 391 p., 18 sh.) : la guerre dans la préhistoire, la 
guerre et la concurrence vitale, la guerre en tant que spécialité d’un sexe, 
le cannibalisme et la guerre, la guerre en vue du butin, la guerre et les 
femmes, la religion comme source de guerres, les sacrifices humains, la chasse 
aux têtes, la guerre pour la gloire, la guerre et l’Etat, l’adoucissement de la 
guerre, la guerre considérée comme facteur de l’évolution sociale, tels sont 
les différents aspects de la question que DAVIE s’est proposé d analyser. 

Les premiers effets de la guerre se portent sur la population. Elle 
pousse chez les nomades au sacrifice des faibles et des vieux que la société 
n’a aucun intérêt à nourrir. Chez les peuples militaristes, une abondante 
population est nécessaire. Comme les pertes de guerre atteignent surtout les 
hommes, il peut en résulter une disproportion entre les sexes et ceci peut 
influer sur les formes du mariage. À peu d’exceptions près, la polygamie 
est souvent le résultat de guerres. La guerre est aussi une cause de migra- 
tions, celles-ci entraînant à leur tour un mélange entre races et un mélange 
de civilisations ; ce dernier phénomène a joué un rôle important dans 1 évo- 
lution de la civilisation. D'autre part, la guerre peut avoir des Éxee nuisi- 
bles sur le développement des sociétés, par exemple parce qu’elle contrarie 
le commerce et tous les arts qui ont besoin de la paix pour DroApÉReRE Le 
guerre provoque la formation de races hardies, vigoureuses, ee e 
stimule l’esprit d’entreprise; elle enseigne la discipline, vertu sociale d pae 
extrême importance. Elle pousse à des inventions qui peuvent être apph- 
quées par la suite à des buts industriels. La guerre a encore renforcé la cohé- 
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rence des sociétés : la forme du gouvernement dépend largement du carac 
tère plus ou moins militaire du peuple. La réglementation de l’indus 
l’organisation hiérarchique de l'Etat et de l'Eglise, indiquent un prototy 
militaire. C’est sur le modèle militaire que la société a été organisée. 
vocabulaire de la politique est rempli de termes de combat : chef, campag 
bannière, tactique, etc. Il y a une Eglise militante. La guerre à fortem 
influencé la sélection sociale; elle a fait disparaître certaines coutumes, 
certaines organisations, pour en mettre d’autres à leur place. Mais ce mode, 
de sélection est extrêmement brutal et se caractérise plutôt par le gaspillage; 
gaspillage de vies et gaspillage de capitaux. C’est ce gaspillage qui a très 
singulièrement contrarié le développement de la civilisation. ‘ 
La plupart des facteurs qui ont agi dans le passé ou qui agissent chez 
les primitifs comme causes de guerre, dit DAVIE, sont encore présents dans 
nos sociétés : vanité, gloire, chauvinisme, différences de races, religions; etc 
I faut y ajouter la concurrence économique. Un renforcement des relations 
commerciales entre les nations pourrait avoir pour effet de réduire les, 
variétés de langages et de coutumes et faire disparaître la méfiance entre 
peuples par une meilleure connaissance de leurs conditions. L’amélioration 
du genre de vie et la limitation de la population (birth control) pourraient, 
en réglant les rapports entre la population et la terre, diminuer les causes de 
conflit dérivant de la concurrence. De toute ‘façon, la guerre n’est pas um 
but en soi. D’autres moyens devraient être employés pour résoudre les: 
conflits. L'expansion continuelle des groupes pacifiques depuis les origines 
de l’histoire montre la supériorité de l’industrialisme sur le militarisme. 
Bibliographie, pages 369-385. 


Difficultés que présente la mesure 
du progrès intellectuel ow moral 
des civilisations. 


Le deuxième fascicule des comptes rendus de la « Première Semaine 
internationale de synthèse » concerne La Civilisation : le mot et l’idée (Paris, 
La Renaissance du Livre, 1930, 144 p., 15 fr.). Outre un avant-propos de 
HENRI BERR, le fascicule renferme les communications suivantes : 

Civilisation. Evolution d’un mot et d’un groupe d’idées, par LUCIEN 
FEBVRE. — Kultur. Histoire du mot, évolution du sens, par E. TONNELAT, — 
Les Civilisations. Eléments et formes, par MARCEL Mauss. — Note sur la 
Civilisation indienne, par P. MASSON-OURSEL. — À propos des formes et aires 
de civilisation, par RAYMOND LENOIR. — Za Civilisation. Le problème des 
valeurs. Une échelle objective des valeurs, est-elle concevable? par ALFRÉDO 
Niceroro. — La Civilisation. Civilisation et technique, par Lours WEBER. 

Dans son exposé, ALFREDO NICEFORO pose la question de savoir si une 
échelle objective des valeurs est concevable et examine, entre autres points 
également intéressants, l’emploi d’indices numériques en vue de mesurer le 
degré de supériorité et le mouvement de progrès d’une civilisation. NICEFORO 
estime que tout système d’indices de ce genre « ne reflète au fond que la 
quantité, tandis que les jugements de valeur que nous cherchons ne peuvent 
pas se passer de la qualité. Les caractéristiques spirituelles d’une civilisation, 
et surtout certaines caractéristiques spirituelles d'ordre moral et politique, 
échappent en grande partie à un système numérique. Celui-ci peut servir assez 
bien à l’étude signalétique de la supériorité et du progrès matériel, et: même 
intellectuel; ïl se brise ou il se montre insuffisant lorsqu'il aborde l’étude 
de la supériorité et du progrès de la vie morale, et peut-être de l’organisa- 
tion politique et sociale. 

> Cependant, soit que nous nous efforcions de « mesurer » le « degré » 
de supériorité d’une civilisation et le progrès à l’aide de systèmes numériques 
d’indices, soit que nous tâchions de juger à l’aide d’impressions d'ordre 
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atif, il nous semble que les conclusions suivantes peuvent être envisa- 


LA 
> 1° La vie’ matérielle peut sans doute s'améliorer. sinon suivant une 
e continuellement ascendante, du moins à travers des cycles où des fluc- 
tions qui la conduisent vers des conditions toujours meilleures ; g 
> 2° Mais les hommes ne ressentent pas l’effet de ces améliorations 
comme étant une augmentation de bonheur. Ils demandent toujours davan- 
tage, souffrant du présent, oubliant ou soupirant sur le passé, désirant 
“l'avenir, qui les désenchantera à son tour; : 
> 3° La vie intellectuelle, considérée aussi bien dans la diffusion du 
. savoir que dans la quantité de productivité géniale, passe à travers des 
. cycles; on ne commettrait pas une grave erreur en affirmant que ces cycles 
- présentent, sinon dans leur ensemble, du moins dans telle ou telle de leurs 
caractéristiques, une succession ascendante; mais il ne faudrait pas oublier 
que la vie intellectuelle, en tant que puissance mentale du cerveau humain, 
ne semble pas avoir montré de progrès des premiers temps historiques jusqu’à 
. nos jours (la capacité cranienne et l'intelligence des races, ou espèces, hu- 
- maines préhistoriques; parmi les races, ou espèces, préhistoriques, celles à 
» caractère nettement inférieur sont-elles des races, ou espèces, disparues?) ; 
Ë > 4° On serait tenté de répéter la même chose (manque d’élévation pro- 
. gressive) au sujet de la vie morale des hommes et des sociétés, si l’on ne 
préférait peut-être voir, ici aussi, des cycles continuels se succédant l’un à 
l’autre ou des fluctuations; ces cycles et ces fluctuations passent à travers 
des phases < historiques » où alternent continuellement certaines formes de 
cruauté et de haïne qui sont ignorées par les bêtes mêmes, et les efforts vers 
la bonté et la pitié. Il ne faudra jamais oublier cependant qu'il s’agit là 
de cycles et de fluctuations qui se déroulent, en dernière analyse, sur un 
fond qui est toujours le même : le fond formé par les instincts humains, qui 
ne changent guère, flamme cachée qui n’est pas toujours digne de paraître 
à la surface ; 

> 5° La dernière catégorie de faits parmi ceux que nous avons examinés 
(organisation politique et sociale) semble, elle aussi, passer à travers des 
phases cycliques ou rythmiques, desquelles on ne pourrait dire qu’elles for- 
ment sans contraste une succession franchement ascendante. Les anciennes 
théories sur la succession rythmique de formes d’organisation politique (PLA- 
TON, POLYBE, MACHIAVEL) ont été toujours reprises et remises à neuf (SAINT: 
SIMON, FOURIER, FERRARI, etc.). Elles montrent une force de résistance qui 
révèle peut-être une coïncidence assez satisfaisante avec la réalité » (pp. 123- 
125). : : ; 

NicErFORO aborde ici un nouveau problème. « Est-il vrai qu'au-dessous de 
toute transformation sociale (soit-elle rectiligne, ascendante ou de diverses 
formes sinusoïdales) on retrouve, si l’on sait bien regarder, des faits con: 
stants, qui sont toujours les mêmes? Et quels sont ces faits? Pourrait-on les 
classer, et montrer qu’ils constituent la racine véritable et profonde des faits 
superficiels? C’est la recherche et l’exposition de ces faits constants — soit 
dit entre parenthèses — qui devraient former, selon nous, une introduction 
à l'étude des sociétés humaines, c’est-à-dire une introduction à l’étude de la 
sociologie. Dès lors, étant donnée nimporte quelle eivilisation, tout ce qui 
constitue supériorité ou progrès ne ferait-l pas uniquement partie de la sur- 
face variable et provisoire? Le tréfonds invisible ne serait-il pas le même 
pour toute civilisation »? (pp. 125-126). En 

« Plus on étudie le problème, déclare NICEFORO, plus on l’esamine, de 
tous les côtés, et plus on en fait le tour, comme on fait le tour d’une cita- 
delle afin de découvrir le point faible qui en fera tomber les murs solides, 
plus on aperçoit la série infinie de difficultés qui s'opposent à une de ces 
solutions géométriques qui simplifient tant les choses, ou à une de ces solu- 
tions optimistes que notre esprit aimerait tant pouvoir réaliser, co PRES. CA 
s'aperçoit de la vérité profonde qui a été exprimée par AUGUSTE COMTE * 
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_ Gillin, John Lewis, and Blackmar, Frank Wilson. Outlines of sociology. (Et 
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Le : Théorie soëiclogique | LAS 
| Cornejo,. MH. — —Épieee générale. Paris, M. Giard, t, 


Haas, FAR J. — Man and PRE an Re to sociology. (N. 
1930, 474 p., 3.50 Doll.) : : 
Cooley, Charles Horton. — Sociological theory and social research. aY, 


. Hayes, Edward Cary. — Sociology. (N. Y., Appleton, 1930, 813 p., 3.50 Doll) 


Macmillan, 3rd ed., 1930, 702 p., 3 Doll) 
Bushee, Frederick Alexander. — Social organization. (N.Y. Hoït, 1930, 374 D 
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Wallas, Cote, — Physical and social science. (London, en EX 1930, 16 D 
15.) } 

Snedden, David. — Abstract or : realistic RARE (Sociology and Social Research, 
Sept. 1930.) 

. Case, Clarence M. — Toward Gestalt Bocioloest (Sociology and Social RE 
Sept. 1930.) e ñ 

Freyer, Hans, — Soziologie als Wirklichkeitswissenschaft. Logische Grundiegung - 


É des Systems der Soziologie. (Leipzig, Teubner, 1930, 310 p., 10 Mk.) 


Lysen, À. — De theoretische grondslagen er maatschappijleer. (Mensch en Maat- 
schappij, 1 Sept. 1930.) | 

“Vincent, Melvin J. — Teaching of introductory sociology. (Sociology and Social = 
Research, Sept. 1930.) s 

Seidler; Ernst. — Die sozialwissenschaîftliche Erkenninis. Ein Beitrag zur Metho- 
dik der Geselischaftslehre. (Jena, G. Fischer, 1930, vi1-284 p., 12.50 Mk.) à 


Sombart, Werner, — Die Grundformen des menschlichen Zusammenlebens. (Archiv 
f. Sozialwissenschaft u. Sozialpolitik, Bd. 64, H. 2, 1930.) 
Pieper, Josef. — Die Grundbegriffe L. v. Wieses. (Külner Vierteljahrshefte für 


Soziologie, Jg. 9, H. 1-2, 1930.) 

Plenge, Johann. — Acht Glossen zum Betrieb der Gesellschaftslehre. (Kôlner Viertel- 
jahrshefte f. Soziologie, Jg. 9, H, 1-2, 1930.) 

Ogburn, William F. — Soziologisches Symposion. VI. Die Kultursoziologie und die 
quantitativen Methoden. (Zeitschrift f. Vôlkerpsychologie u. Soziologie, Sept. 1930.) 

Hashagen, Justus. — Zur Soziologie des Staates. (Archiv f. Soziahwissenschaft und 
Sozialpolitik, Bd. 64, H. 2, 1930.) 

Struve, Peter, — Zur Grundlegung der Wirtschaftssoziologie. (Kôlner Vierteliahrs À 
hefte f. Soziologie, Jg. 9, H. 1-2, 1930.) 

Candaux, Emile. — La fonction sociale de l'éducation. Etude sociologique. (Lau- 
sanne, Payot et C°, 1, rue de Bourg, 1930, 1v-152 p., 4 Er.) | 

Spahr, Walter Earl, and Swenson, Rinehart John. — Methods and status of scien- 
tific research; with particular application to social sciences. (N. Y., Harper, 1920, 
554 p., 4 Doll.) 


Doctrines sociologiques 


Faure-Biguet, J.-N. — Gobineau. (Paris, Libr. Plon, 1930, 348 p., 16 Er.) 

Richard, Gaston. — La pathologie sociale d'Emile Durkheim. (Paris, M. Güard, 
1980, 14pS SET) ) 

Aster-Giessen, Ernst V. — OthnER Spauns « Gesellschaftsphilosophie ». (Die Gesell- 
schaft, Sept. 1930.) | 


Tazerout. — Karl Dunkmann et l'Institut de sociologie appliquée. (Paris, M. Giard, 
1930, 16 p., 3 Fr.) 
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É Psychologie sociale 
Dewey, John. — Human nature and conduct; an introduction to social psychology. 5; 
-(N.Y., Modern Library, 1930, 352 p., 95 c.) 
Vleugels, Wilhelm. — Die Masse. Ein Beitrag zur Lehre von den sozialen Gebilden. 
* (München, Duncker und Humblot, 1930, x11-104 p., 6 Mk.) 
, -Spencer, W. W. — Our knowledge of other minds. (London, Oxford University 
Press, 1930, 145 p., 9 5.) 
Van Loon, H.-G., et Thurnwald, R. — Questionnaire tn ne te 
pour l’étude de la psychologie des races. (Revue anthropologique, juill. 1930.) 
Freud, Sigmund. — Civilization and its discontents. (N. Y., Cape and Smith, 1930, 
-144 p., 2.25 Doll.) 


Wetter, George B. — The measurement of social and political attitudes and the 
related personnality factors. (Journal of Abnormal and Social Psychology, July 1930.) 

Ross, Edward A. — Intra-class conflict. (Sociology and Social Research, July 
1930.) . 

Bradway, John $S. — Social distance between Lawyers and social workers. AS 
logy and Social Research, July 1930.) 

Schroff, Ruth. — Charting social distance. (Sociology and Social Ron July 
1930.) : 

Ashley, Mabel P. — Antisocial behavior of automobile drivers. (Sociology and 


Social Research, July 1920.) 
; Pitkin, Walter B. — The psychology of achievement. (N. Y. Simon and Schvuster, 
1930, 513 p., 3.50 Doll.) 

Bull, Edward. — Vergleichende Studien über die Kulturverhältnisse des Bauern- 
tums. (Cambridge [Mass.], Harvard University; Inst. for Comparative Research in 


Human Culture, 1930, 64 p., 30 €.) 

Michels, Robert. — Italien von heute. Politische u. wirtschaftliche Kulturgeschichte 
‘yon 1860 bis 1930. (Zürich, Orell Füssli, 1930, xv1-410 p., 18.25 Kr.) 

Odegard, Peter H. — The American publie mind. (N.Y., Columbia University 
Press, 1930, 371 p., 2.50 Doll.) 

Counts, George Sylvester. — The American Road to culture; à social interpretation 
-of education in the United States. (N. Y., John Day, 1930, 207 p., 2.50 Doll.) 

Adams, James T. — Our business lrotons some aspects of American culture. 
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1. ANDERSON : Zur Problematik der empirisch-statistischen Kunjunktur- ù. 


2. STAEHLE : Zur Analyse der Nachfragekurven in ikrer Bedeutung für 
die Kunjunkturforschung (1929, 48 p.). 


3. SOUDER : Die sozialen Auswirkungen der Kunjunkturschwankungen N 


(76 p., 3 Mk. 60). : 

4. ANDERSON : Die Korrelationsrechnung in der Kunjunkturforschung 
(141 p., 8 Mk.). 
5. PETER : Grenzen der statistischen Kunjunkturforschung (T3 pages, 
3 Mk. 60). 

6. re : Die städtische Grundrente im Kunjunkturverlauf (14 p., 
9 Mk. 80). J 

Les études suivantes sont en préparation : À 

ALTSCHUL, Dr. EUGEN : Die Wirtschaftstheoretischen Grundlagen der 
Kunjunkturpolitik. 


s 


EzekIEL, Dr. M. (Department of Agriculture, Washington) : Die Preis- 


voraussage bei landwirtschafttichen Erzeugnissen. 
GUMBEL, Dr. E. I. (Heidelberg) : Kausalität und Scheinkorrelation. 


FRISCH, Professor Dr. RAGNAR (Oslo) : Séatik und Dynamile in der ükono- 


mischen Theorie. Eine mathematisch-dkonomische Betrachtung. 

KOHN,- Professor STANISLAUS (Prag) : Die mathematische Theorie des 
wirtschaftlichen Gleichgewichts und die empirisch-statistische Preisforschung. 

LUTTECKE, Dr. WILHELM (Frankfurt a. M.) : Kumjunkturstatistik des 
Grossbetriebs. 

MIiCHAELIS, Dr. A. (Berlin) : Die Einbeziehung der deutschen Agrarwirt- 
schaft in die Kunjunkturbeobachtung. 

NEUMARK, Dr. FRiTZ (Frankfurt a. M.) : Steuern und Kunjunktur. 

PREISER, Dr. ERICH (Tubingen) : Der Kapitalexport als Kunjunktur- 
faktor. Ein Beitrag zur Theorie der Wirtschaftsdynamik. 

SCHELLING, HERMANN (Berlin) : Das Problem der « lag » Korrelation. 

SCHULTZ, Professor H. (Chicago) : Der Sinn der statistischen Nachfrage- 
kurven. 

SLUTSKY, Professor EUGEN (Moskau) : Ueber scheinbare Periodizitüt. 


Une encyclopédie internationale 
du syndicalisme. 


Le D' Louis HEYDE, professeur à l’Université de Kiel, annonce la publi- 
cation d’une encyclopédie internationale du syndicalisme : Internationales 
Handwôrterbuch des Gewerkschaftswesens, éditée par la maison « Werk und 
Wirtschaft, Verlagsaktiengesellschaft », Berlin, Friedrichstrasse, 16. L'objet 
de cette publication est de donner un aperçu du mouvement syndical dans 
tous les pays en en décrivant tous les éléments constitutifs. Pour mener à 
bien son entreprise, l’auteur s’est adjoint un grand nombre de collaborateurs. 
Le sommaire de la première livraison que nous reproduisons ci-dessous, per- 
met d’apprécier la nature de l’ouvrage : 

Achistundentag, von HERMANN MÜLLER (M. d. R.). 

Akademie der Arbeit, von Dr, ERNST MircHer. 


d'an tintsdté 


Re NN 


Allgemeiner deutscher Arbeiterverein, von HERMANN MÜLLER (M. d R.). 

Aligemeiner deutscher Beamtenbund, von Geh. Rat ALBERT FALKENBERG, 

Allgemeiner deutscher Gewerkschaftsbund, von Redakteur PAUL UMBREIT 
(M. d. RWR.). n° 

Algemeiner freier Angestelltenbund, von STEGFRIED AUPHÂUSER (M. d.R.). 

He os von Prof, Dr. ROBERT MICHELS. | 

ngestellte und Angestelltenbewe von Prof. Dr. LupwiG HE 

(M. d. RWR.). JURY, HEeypE 

Angestelltenversicherung, von Geh. Rat Dr. von OLSHAUSEN, Präsident 
der Reichsversicherungsanstalt für Angestellte. 

Arbeiter und Arbeiterbewegung, von Prof. Dr. Goerz BRIEFS. 
3 nn Vi und Arbeitersekretariate, von HERMANN MÜLLER (M. 

Arbeiterversicherung, von HuGo SCHÂFFER, Präsident des Reïchsversiche- 
rungsamtes. 

Arbeitgeberverbände, von Regt-Präs. z. D. R. BRAUWEILER, Präsidial- 
geschäftsführer der Vereinigung der deutschen Arbeitgeberverbände. 

Arbeitsgemeinschaft, von Minister Dr. h. c. ADAM STEGERWALD. 

Arbeitskämpfe, von Prof. Dr. KARL PRIBRAM. 

Arbeitslosenversicherung, von CLARA MLEINEK. 

Arbeitsrecht, von Studienrat Dr. jur. HERSCHEL. 

Arbeïtsschutz und Arbeitsschutzpolitik, von BERNHARD OTTE (M. 4. RWR.). 

Aussperrung, von Prof. Dr. KARL PRIBRAM. 

Australische Gewerkschaftsbewegung, von Dr. HERZ (Internationales 
Arbeïtsamt, Genf). ; 

Bank der Arbeiter, Angestellten und Beamten, von Geh. Rat Dr, BACHEM. 

Beamtenbewegung, von ERNST WINTERS. 

Belgische Gewerkschaftsbewegung, von Minister EMILE VANDERVELDE. 

Beruf und Klasse, von Prof. Dr. LUDWIG HEYDE. 

Berufsberatung, von Dr. KAETHE GAEBEL. 

Berufsethos, von Prälat Dr. Dr. AUGUST PIEPER. 

Betriebsräte, von Ministerialrat Dr. FLATOW. 

Cette encyclopédie comprendra de quatre à six livraisons de 240 pages. 
Chaque livraison coûte 22 MK. 50 (18 Mk. en souscription). 


Périodiques nouveaux 


« Oceania ». 


La revue Man annonce dans sa livraison de novembre 1930 Ja publica- 
tion d’une nouvelle revue intitulée Oceania : à journal devoted to the study 
of the native peoples of Australia, New Guinea and the Islands of the Pacific 
Ocean. L'auteur de cette notice, A. C. HADDON, explique que l’Ecole d’anthro- 
pologie de Sydney, inspirée par le Prof. A. RADCLIFFE-BROWN, est actuelle- 
ment, en ce qui concerne les enquêtes sur place, la plus active des institutions 
de ce genre dans le Commonwealth britannique. C’est pourquoi le besoin s’est 
fait sentir de créer une revue où pourraient prendre place les résultats des 
recherches effectuées chez les populations primitives de l’Australie, de la 
Nouvelle-Guinée et de la Mélanésie, sous les auspices du « National Research 
Council », avec l’aide financière de la Fondation Rockefeller, de New-York. 
L'esprit qui anime la nouvelle revue est issu de cette conception que l’étude 
de la civilisation d’un peuple ne peut, d’une part, être menée à bien que par 
des savants spécialement formés dans ce but et, d autre part, que 1’anthro- 
pologie (c’est-à-dire l’ethnolôgie) ne doit plus être ,considérée comme une 
matière académique pourvue d’un intérêt purement théorique, mais qu'il faut 
en faire une science d'application pratique, spécialement en vue du gouver- 
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The developmient, fe we Swahiti language 


S'RUUAE Bradtor | Propose 
me ogietion. _— s. “umnets à ‘st tie. api |smamie econd ics. 


L 


1 1CAN JOURNAL OF SOCIOLOGY (36, No. 2, 1930). — A. W. Liu: l'Aome 
« .acological. patterns of community disorganization in Honolulu. — C. Gini : ; The 
future of human DRRMBLONS. — KR. Strang : Measures of social intelligence, 


ANNALES DES TRAVAUX PUBLICS DE BELGIQUE (n°8 3, Fr 5, 1930). 
| ds PR Dutron : Quelques considérations et recherches sur l'élasticité du béton. à da 
Le compression, — A. Vierendeel : Aciers pour ponts. : RENE LA 


| ANNALI DI ECONOMIA (6, n° 2, 1930), — G. Mortara : Le relazioni commercial 


ira Titalia e l'Impero Britannico. — G. Fr) Vecchio : Osservazioni sopra le rela. 
nt zioni tra gli economisti italiani e gli economisti MBPS — B.K. Sarkar : : Bocietà 4 1, 
bz de économie nel India antica e moderna. $ 


“ ANNEE POLITIQUE FRANÇAISE ET. ETRANGERE (n° 3, 1930). — C. Loiseau : 
+ Le Royaume de Yougoslavie, — R. Hubert : Histoire philosophique de l'institution LL 
des Cha ances sociales en CHTAAÇE, he Ÿ: Hÿ : 


; | ARBEIT (8:19, 10; 1930). — J. RS Lühne. pnd Ersparnisse. — B. Gleitze Le 
Der Streit um die Hôhe der deutschen Volkseinkommens. — J. Radt : Der Einzel- 
_handel im Licht der RAS Rs ds PE : i - FA 
| ARCHIV FÜR KRIMINOLOGIE (Bd. 87, H. d, 2, 3, 1930)- ER Heindie Lotto Fe, 
7 und die deutsche Strafrechtswissenschaît. — E, Hoepler : Wirtschaftskrisen un Es 
” Kriminalität. — F. Déhnow ù Was kann die Gesetzgebung für die Vererbungs- #: 


| hygiene tun? 
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| AROHIV FÜR SOZIALWISSENSCHART UND SOZIALPOLITIK (Bd. (70 2 ES PE 2 
1930). — J. Marschak : Zur Politik und Theorie der Verteilung. — P. Petroff : 
Die Perspektiveñ der ONSEUNIPEURE der russischen Landwirtschaft. — E, Lewal- 
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Les BL: ENoLOG ta. LANGUISTICA AFRICANA (vol. 1 mn ; 
‘  —W. Wanger : Richtlinien für eine vergleichende Grammatik der Neu 
ARTS Boesch : _ Etudes RS ds le Soudan oriental. TE Van 
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RoLLErTTNO DELL! ISTITUTO STATISTICO ÆCONOMICO men +6, 193 
M. Vergottini : Sul calcolo delle variaziono cicliche. — &. Bradasohia : _Su aleun 
tendenze PÉTRSTRNURES bulgare post-bellica. % ALT « | r: Ka À 


F ‘ 
“BULLETIN DU COMITE CENTRAL INDUSTRIEL DE BELGIQUE (nes 32 F 46, 
à me — Assemblée per du 30 juillet 1930. — Taxe professionnelle on à 
W à la source, ur j | | (à 


nl 28 


; BULLETIN DU COMITE NATIONAL BELGE DE L'ORGANISATION SCIENTI- < 
_ FIQUE (n°S 7-8, 1930). — Activité des institutions internationales, — Activité 
des comités nationaux étrangers. — Activité du Comité national Fe de nue Le 
: BULLETIN pu COMITE ta DE L'ORGANISATION FRANÇAISE ques 6-7, 
1930), — Réponse à Y'enquête de l’intendant général Chayron sur Jes achats ration. Ke 
nés, de Congrès national des allocations familiales. 


BULLETIN DE LA FEDERATION DES CONSTRUCTEURS (n°* 7, 8, 9, 1930). 
— ‘Procès-verbaux des séances de la Commission administrative, —— Lois et projets 
de lois. — Jurisprudence. — Société des Nations. , à 


BULLETIN DE L'INSTITUT DES SCIENCES ECONOMIQUES (n°: 2, 3, 4, 1950). 
— L.-H. Dupriez : La conjoncture économique de la Belgique de 1919 à 1929. — 
F, Baudhuin : Finances publiques, — C. Roger : La concentration des entreprises 
et la rationalisation. — G. Eyskens : Le port d'Anvers. 


BULLETIN INTERNATIONAL DE LA PROTECTION DE L'ENFANCE (n°5 94-95, | 
1930). -— Documents préparatoires À la neuvième session de l'Association intér- 
nationale pour la protection de l'enfance. Liége, 30 juillet au 4 août 1930, ME 


BULLETIN DU MINISTERE DU TRAVAIL ET DE L'HYGIENE (nes 1 à 6, 1930). + 
— Enquête sur la prévention des accidents. du travail en France, — - Enquête sur 

… les salaires en France en octobre 1929, — Les coopératives dans la petite industrie . 
et le petit commerce, 


BULLETIN DE LA PARTICIPATION AUX BENEFICES (n°s 1-2, 1930), — Assem- 
blée générale de la Sotiété. — Comptes rendns des séances du Conseil d'administra- 
tion. < 


BULLETIN DE LA SOCIETE ROYALE BELGE DE GEOGRAPHIE (ns 1930). 
— FE. Rehir : Rivières et rochers pittoresques de la Hante-Belgique. ; 


J 


: TIN. STATISTIQUE MENSUEL HONGROIS | (nos 46, 1930). — he ù 
pan rissances, décès. — Mortalité causée pee Rae aies Reese: ee 
eee - — Commerce. — Ete. HETANTS. LEE CR ER ere 
s POLLETIN DE STATISTIQUE TCHECOSLOVAQUE {nos 78, 1930). — F. Meisel : a 
Le revenu du travail par rapport aux autres sources de revenu en 1927, const 
; déré né Loupe de ee ‘de la #taHaitue nano des impôts. he € 


Fa 


BUREAU INTERNATIONAL pu TRAVAIL. Bulletin LE (n°. 3, 1930). 
ErAUQur permanente Île justice internationale. — LIX® session dn Cause d'adminis. 
_tration du B..1. Æ ' ) ; À 
Se À ; % 
ane INTERNATIONAL DU TRAVAIL. {Informations sociales (val. XXXV, va 4 RE 
à 13; vol. XXXVI, nos 1 à 6,.1930). 
Eu | Conditions ge travail. — Travail DHEnS et colonial. — : Agriculture. 


* CHRONIQUE DE LA SECURITE INDUSTRIELLE (n° 4, 1930). — Re ME 
à Les stations d'essais, leur développement, leurs installations et leurs travaux en J 
" matière de prévention des accidents du travail dans les mines de charbon. WE À :d (PES 


ts 
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| CONGO MISSION NEWS (No. 71, 1930). -— Joseph Clark. Congo pioneer, missionary. 


“COOPERATION INTELLECTUELLE (n°s 20, 21, 22, 1930). — L.-A. Fouret : Lei 
- Congrès international des professeurs de langues vivantes. — R. “Hendrickx : Les 
| tendances de la viqunisese contemporaine vis-à- -vis He pr oblèmes internationaux. 

. CO- PARTNERSHIP (No. 389, 1930). — Editorial notes. — Brontehaine and co- : 

L partner es — Op oran in 1929: Fe 


[4 


DEUTSCHES STATISTISCHES ZENTRALBLATT (Æ. 6, 1830). — EF. Pieter A 
Volkszählung oder Volkszählungsersatz ! — F, Luetge : Das Schwabe’sche Gest 
und das Engel’sche Gesetz in der jüngsten Reichsstatistik über Wirtschaftsreeh- 
nungen von Einzelhaushaltungen. 3 


DIRITTO DEL LAVORO (n°s 6-7, 1930) F ARE Bottai : L'ordinamento corporativo 


nella costituzione dello Stato. — R. Trevisani : Le conseguenze economiche del 
contratto collettivo di lavoro. — C. E. Ferri : Il valore economico della legisla- 
zione PORN — R. Milano : Le statistiche degli infortuni sul lavoro in Italia. 


ECONOMIA (vol. VI, “nos 1 à 4, 1930), — TI. Mazzei : À proposito di unione doganale F de = k 5 
europea. — À. D. Espinosa : La bilangçia dei pagamenti DHCFRAMSNEN degli Stati 101 


- Uniti d'America. 


6 ‘ONOMIC JOURNAL (No. 159, 1930). _— D. H. Macgregor, J. Ryan and others : 
- Problems of rationalisation : a discussion. — A. C. Pigou : The statistical deriva- 
tion of demand eurves. — C. Hoover : Some economic and social consequences of 


Russian Communism: 
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| FLAMBEAU ne 15 à à 19, 1930). — E. Mahaini : : Le Conférence internationae ou 
# travail. - — P. Daye : La, décadence Jenna, : J t # 
# L À 
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|: GESELLSCHART (H. 8 bis 11, 1930). — KE. Vandervelde : Doktrin des RM 2 À À 
DU NF AIX : Logische Grundfragen der Wirtschaftswissenschaft. — ©. Kirchheï-, 
SANTE DE Eigentumsgarantie in Reichsverfassung und Rechtssprechung, er 


a razioni | todesche, Pure ; Ps 
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ne REVUE. (nos 7 à 10, 1980), — L. Dostoïewski : Lettres inédites. — J. La- 
rogue : Le nouveau règne roumain. — I. Duplessy : Un «technicien > critique. 
du machinisme. : 


HE 


HISTORISCHE ZEITSCHRIFT (Bd. 142; H. 3; Bd. 143, H. 1, 1930). — R. Stadel-. 
mann : Jacob Burckhardt und das Mittelalter. — ©. Vossler : Studien zur ÆErklä- 


4 Tune. der Menschenrechte. 


INSTITUT INTERNATIONAL DE STATISTIQUE, Bulletin mensuel de rOffice per: à 


manent (juil, août, sept. oct. 1930). — Statistique des prix de gros. — Nombres. 

indices des prix de gros, des prix de détail, du coût de la vie, — Production. — 

: Commer ce. — Banques: — Etc. ‘+ 
JOURNAL OF ABNORMAL AND SOCIAL PSYCHOLOGY, (No. 2, 1930), — W. C. 

© Trow : Two problem children. — G. B. Vetter : The measurement of social and 

political attitudes and the related personality factors. — J. F. Dashiell : An expe-, s 


rimental analysis of some, group effects. 


JOURNAL OF THE AMERICAN INSTITUTE OF CRIMINAL LAW AND CRIME 


.NOLOGY (Vol. XXI, No. 2, 1930). — E. Pilcher : Relation of mental disease to. 
. crime, — W, R; Riddell : A half told story of real white slavery in the seventeenth 
century, .— sh W.. Woglard : : Psychological aspects of the question of. pret respon- 


sibility. 


ur 


. E ANTHROPOLOGICAL INSTITUTE 0F. 

AIN AND IREL, D {Irpns 1950). — H. GE Fleure and 
— I, H. N. Evans : Schebesta on the Sacerd 
: Racia] differences in skin-colour &, 


, ae ) 
Smith : Folk Naderiags and culture drifts in bre 20h. Americs. : 
de as :1 The inner. structure - of the Waran language of Guiana. — 


JOURNAL DE ere None DE STATISTIQUE DE PARIS ee 1. 8, 9, 1930). 
Nes Procès-verbal des séances. FR A Crdoux : - Les bois | coloniaux français. x 


KARTELL- RUNDSCHAU Œ. 6, 7, 9, 10, 1930). — F. K. Gorski : Das Vo nes 
. - kart. — fe Nadas : Der ungarische Gesetzentwurf über die Kartelle. 


be KOELNER VIERTELJAHRSHEFTE FÜR SOZÏOLOGIE. (H. 1-2, 1930). — E. Pot 
, à gélin : Max Weber. — P. Struwe : TPE NREE -- KH. Haemmerle : Sozio- vd 
_logie dés Wirtschaftsrechtes. , ; Cet D | s LUN 


Æ MAANDSCHRIPT VAN HET CENTRAAL BUREAU VOOR DE STATISTIER (nrs BF. ni 

p- tot 10, 1930). — Economische en sociale kroniek van Nederland, de -overzeesche : Fa “a 

Le gewesten en het buitenland. — Lijnen en cijfers betreffende den economischen en 
socialen toestarid. Voortbrenging, verbruik, voorraden. — Handel en verkeer, — 
Prijzen, — Financiewezen. — EPP spesons 


MAN (n®s 9, 10, 11,,1930).— H. Et: The: Palaeolithic art of North-Eastern. Spain 
5 “and the art of the Bushmen. — I. C. Peate : Cara:ouétoms in Wales 


MENSCH EN (MAATSOHAPPIJ (n° 5, 6; 1930). — A. Lysen : De ea en 
_ slagen der maatschappijleer. — À, J, P. Van den Broek: De anthropologische 
£ BHRERAIINE der bevolking van Nederlan, | LIT 0 , 


© MINISTRY OF LABOUR GAZETTE (Nos.-5, 9, 10, 1930). —— Employment, wages, 
cost of living, trade disputes. — Special articles. ‘ ou : ‘ 

Cr y 

MONITEUR DES INTERETS MATERIELS (n°s 212 s8., 1930). — Un siècle de 

«politique commer ciale. — Revues boursières. — AEHeNous industrielles et finan- 

‘ cières. UV 3 

MONTHELY LABOR REVIEW (30, Nos. 4, 5, 6; 314, No. 1, 1930). — The dismissal! 
: wage.* — ‘Old-age pensions and insurance systems in foreign countries. —— Friepée ; 


* distribution, and causes of old- aée Pride 


MOUVEMENT SYNDICAL BELGE. (mes 8, 9, 10, 1930). M. Drechsel : Notes sur | 
Tétude de Ia RÉARCHNIS économique, *, 3 ; : ET 


 MUSBE SOCIAL, (mes. 8; 9, 10). — J.,Gracy : La reconstruction de Tokio et de Yoko- 
hama après le tremblement de terre:de 1923. - s 


MUTUELLE SOLVAY: Bulletin Puel (n°s 8, 9, 10, 1930). — Le marché financier. 
. belge depuis cent ans. — Le protectionnisme mondial..— Possibilités d’une action 
douanière concertée. » : ; 
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Population and vital statistiés, 
 Finénce, — Ete. : 


pt Re ts Généralités s sur les hôpitaux des Etats-Unis: pt à tathotiqués, el 
—— L'évolution économique :des possessions françaises en Afrique et dans Je Proche- ad" ‘4 
Or tient. É 5 7" 
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É CAT 14 ! # 
| REICHSARBEUTSBLATT (CH. 22 bis 31, 1930). — Foerster : Die Zahl der verso 
É CR gungsherechtigten. Kriegsbeschädigten und Kriegshinterbliebenen Deutschlands im , 
L Mai 1930, — G: Schwab : Das Lehrlingswesen im Handelsgewerbe. —- Schott : 
K Die Reithsfürsorgestatistik PARC 


é: REVIEW OF ECONOMIC STATISTICS (No. 3, 1930). — W. EL. Crum. : Review of Ù 
the secund quarter of the year, — KE. Frickey : A statistical study ot bank elear-  . 
ing 1875/1914. — A, G. Silverman : En Ro index ne ME. PE. British at sut : 

_ import prices, MAT , SÉUME RS 1 LS UE ARR 
(REVUE ANTHROPOLOGIQUE (nor 7-9, 1930). — Frusseto : Standardisation des &- 
méthodes anthropologiques. — A. Doniei : Notes sur quelques crânes Scythés. — 
H. C. Van Loon et R. Thurnwald : Questionnaire psycho-physio-morphologique pour - 

LE de 2 psychologie des races. “1 


x 


REVUE BELGE DE PHILOLOGIE ET D'HISTOIRE (n° 2, 1930). — V. Larock : 
Les premières conceptions psychologiques des Grecs. — Ch, Dubois : L'influence 
des chaussées romaines sur la frontière linguistique de l'Est. — G. Jacquemyns : 
Les Orangistes défenseurs de J'intégrité territoriale et de la liberté de l'Escaut. 


’ REVUE CATHOLIQUE DES INSTITUTIONS ET DU DROIT (juill.-août 1930). — 
RNA P. de Valroger : L'assistance communale, — P. Lucien-Brumn : La revision de la 
À loi instituant les assurances sociales. d LE” 


Pon REVUE D'ECONOMIE POLITIQUE (n°S 3-4, 1980). — J. Bourdon : Le mouvement 

: de Ja population. — L. Dugé de Bernonville : Les prix. — M. Augé-Laribe : Là 
production agricole. — J. Dessirier : La production industrielle. — M. Olivier : 
Le commerce extérieur. LE È } 


Re y REVUE DES ETUDES COOPERATIVES (n° 36, 1930). — R. Picard : L'organisa- 
38 tion rationnelle du commerce de détail : coopératives et sociétés à succursales, — 

ne JT, Naudin : La trêve douanière. — E. Grunfeld : La pPERRre de consommation 
à allemande: origine et extension actuelle, ' 


PR 


à REVUE GENHRALE DES SCIENCES PURES ET APPLIQUEES (nos 15 à 26, 
1930). — L: Mangin : Le Congrès de-ln Rose «et de l'Oranger au RE — 
Æ: Marcotte : Hiori igine et les progrès dn ciment armé. 


Ee 
/ VUE INTERNATIONALE D'A 
i cole et commerciale Le el 
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ravira INTERNAZIONALE pt FILOSOFIA DEL DIRITTO (nes 4e 1930). 
20" Gras : _ Pragmatismo e filosofia del diritto, — G. Rensi : I carattere della (REA. ee 

q gogia secondo Aristotele. — A Parano : < L'esperienza comune, FPE J "6 


a CA 


ce © RIVISTA INTERNAZIONALE " L SCIENZE SOCIALI AE DISCIPLINE AUSILIA- 
*. RIE. (n°5 4-5, 1930) 1—. P. "4 Le$ conséquences sociales de l'organisation 
na ut scientifique du travail. ] 4 . 


F4: ! 


| REVUR INTERNATIONALE DU TRAVAIL (22, n°5 3-4, 1930). De Heindl : 4 
loi autrichienne sur la liberté du travail et le droit de. réunion. —— La journée de 


he a sept EN dans TUR. S:S.. : - à , à 


REVUE DES SCIENCES JURIDIQUES anos) (nes 8, 11, 1930). —#, Makino ; 

De évolution de l’idée du « Rechtsshat » en droit pénal, — A. Masaki : Du nouû- 
| veau décret prussien sur l'exécution progressive de la peine. — K. Otsuka : De 
LC EE: . nouvelle loi belge de défense sociale. 


+ 


ca REVUE DE TRAVAIL (ns "7,00 9, 1930), — Le marché du travail en Belgique. + 
ù Les industries minières et métallurgiquei "Le placement gratuit. — Fonds natio- 
nal de: crise. — Un THOPE anflais sur a situation économique en: 1929: 


. REVUE TRIMESTRIELLE CANADIENNE (n° 63, 1930). — T. Belzile : Les alloca- nue 
tions familiales au Canada. — A. Barbeai : Le rêve selon Kreud, E 


.— REVUE DE L'UNIVERSITE DE BRUXELLEN (ne 4, 1930). — E. Vermeil : De 
fidélité des clercs ou des rapports entre pnsée allemande et pensée occidentale, 
_— ÆE. Boisacq : La sculpture grecque” Le cimuième siècle (480-400). 


SCIENTIA (n°s 9, 10, dt 1930). — F. Cajori : nification of mathematical notations. 
_— P. Rivet : L'anthropologie (2° partie). — C. Formichi : 11 valore degli studi : 
_indologici. : $ £ ; 
Le SOCLALISTISCHE GIDS Rs. 10, 11, 1930). C. Veth : Aanteekeningen over beel- 
0 Gende-kunst. — H. J. Van Meurs : SHARE beschouwingen. — J. Van Gel 
: deren : Verdieping van het Marxisme. — 1. Mas :. Grondstoffenvoorziening in 
$ pi : 


_verband met ApeneR en rationalisatie. 


| SOCIETÉ BELGE D’'ETUDES ET D’ EXPANSION. Buetih périodique (n° 77, 1930). < Fe Fa sp 
—- A, Schiffers : Les relations commerciales germaw-belges, — C1. Van Mierlo : 
Le question de l'Escaut. — H. Kermans : : Les cafés du Con go belge. h 


a. SOCIETE DES NATIONS. Journal officiel (n°8 6, 7, 9, 1930). — Procès-verbal F2 Ja 
cinquante neuvième session du Conseil. — Etat actuel des. engagements internatio- 


S 2 « 4 Fr 


ge 7 Gillin : New prison era in Bel 
Fan |betsfeen Lawyers and social worker — M. P. 


of automobile-drivers, _— M À. cs ‘ A study ot SES 


"AR p CA Li < AE. L 
sozraue P PRAXIS (&. 820 bis 45, 1930). —R. Wi 

._ schaft im Lichte der Krisis. des Exportindr 

| wiriachafttiche Lage der ‘Arbeitnehmer in der ge ci un | 
+ ickinng im TR 1920, hyés USE PRES | jf f, 
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c. |Techni, 


UNION DES SYNDICATS |PATRONAUX #: INDUSTRIES TEXTILES DE el 
FRANCE (n° 5, 1930). — Comptes rendus fles réunions du ed des 15 Las 
i 18 pus et 10 juillet 1930. Del QU UP } A À à 


LT 


J" 


PMU RS LES HUMANITES OUVRIERES (nos 7- 8, 1930). — M Drechsel : PARUS un 
cf : ment de l'éducation sociale à l'Université. du Travail de Charleroi. — M. Dubois. % Macé 

L'auto-éducation appliquée à l'enseignement de la géométrie, — a Moliteur Ru 
F Technologie de l'ajustage à l’école line pr Lo | " ÿ 


Cyr ECONOMIQUE DES SOVIETS (nes 120 à 123, 1930). — L'exécution du plan. 
‘Juinquepnnl — Le Wéreloppement, de l'industrie métallurgique gs ee pe de 


LL . WELTWIRTSCHAFTLIOHES ARCHIV (Ba. 39, EH. 2, 1930): — A, Salz : + Die. 
VA  Zukunft des Tmperialismus. — G&, Habeïler : Die Theorie der komparativen. Kosten. ‘ 
und ihre Auswertung für die Begründung des Freiïhandels, —' G. Colm : : Des 

*  Gesetz der komparativen Kosten — das Gesetz der DA dE Kaufkraft. 


WIRTSCHAPT UND STATISEIK. Œ. ro oi 20, (1930). — DAS SP LER 
kurven, — Gütererzeugung ‘und -Verbrauch. — Handel und Verkehr, — . Preise / 
und Lühné. — Finanz- und Geldwesén. — Gebiet und Bevôlkerung... ,* = :: 

: WIRTSCHAFTSDIENST (H. 32 bis 45, 1930). — H. 0. Watan * : Zur Proble- 


matik der heutigen Handelspolitik. — ae Roth : Die nreltatiseyorrétes 


YALE REVIEW (Vol, XX, No, 1, 1930). — F, LS da $ Public services and the 
publie. — P. Claudel: Modern drama and music: — V. Woolf : Memories of a - 
working women’s spèe Que 


| ZRITSCHRIPT FÜR ANGEWANDÊTE PSYCHOLOGIE (Bd. 36, H. 5-6; Bd. 37, 
H. 1 bis 4, 1930), — G. Ichheïser : Das Du- Bewustseins . und seine ethisch- ästhe- 
tische Struktur, — H. Neugebater : Das Denken und die Intelligenz meines Sohnes 
in seiner frühen Kindheïit. = E. Knoblauch : - Zur Perchologie se studierenden 
Frau. ; : 


ZI PSCHRIFT FÜR SCHWEIZÉRISCHE STATISTIK (H. 3, 1930). — E. his Ë 
PEUÉ Altersaufbau und. Sterblichkeitsmessung. US, Streiff :  Kritische Sr 
Re ; zu Schroeders &« Theorie vom Standort einer Fabrik >». : RUES, 


Lire ZEITSCHRIFT FÜR VôLKERPSYOHOLOGIE UND SOZIOLOGIE :(H, 3,:1980). 
RPNQRUES F. W. Ogburn : Soziologisches Symposion VI. — he Giovanoli : Zur Éonoletee 
des modernen Zeïitungswesens. — 4° Kuehnemann : Die nationale Erstarkung * 


Amerikas. — A, Stelzmann : Es moderne mexikanische Sozialismus: 
\PLOTEE ; 7) 


+ 


Pr an 1 re ne en A par re. ; 
ain ES et fatigue au point LE ‘militaire, nt 


; etai da TEE de. le machine Pains, par lé D'E. QUERTON 
ee Te nr 10 francs, 
| Kite a el assistance maluelles au roue ee ue médical, par le même, vij-145 Pa 


<> 


Les sociétés enonymes : abus el Eve par L. FHÉATE, six-225 pages. CERN 

« à oo contre la dé Ro en Angleterre, par les D" M: BouLENGEn et 

2 = N: sCH,. V-07. pages. 6 francs. 

Ru Une expérience industrielle de réduction de la journée 7 R par L.-G, FRo- 
"© monr, xx-120 pages, 15 francs. 

H. Ce gs manque au commerce belge d'exporialion, par G. DE LeeNER, wij-294 p. 


R Ce que l'armée peut êlre pour la naïton, par À, Fastrez, xiij-294 pages, 10 fr. 
13. Pourquoi mangeons-nous? Principes fondamentaux de l'alimentation, par A: SLosse, 
4 … - 2° édition, xij-151 pages, 10 francs. 
De Wadrom elen wi? Grondbeginselen der voedingsleer, de A: SLosse, xij- 
451 bladz. 5: francs. 
14. 4 personnifcation civile des associations. A SA tonGe À. Prins. L'Allemagne, 
= R. Marco. L'Angleterre, M. VaUTHIER, La France.et l'Italie, P. Errena, 
: xi-189 pages, 8 francs, 
15, La défense ee et les transformolions du droil pénal par À, Pins, 170 pages: 
(Epuisé.) -, 
16. Le commerce au Katanga: Pete belges et étrangères (Missions de l'Institut 
Solvay}, par G. De Leener, 151 pages, 72 phologravures hors texte at: carte 
! en couleur, 14 francs. À 
17; La polilique de réforme sociale en Angleterre, 191 pages. 8 PAP | 
Ibis. The Policy of social Reform in England. Lectur:s delivered at the istitute by 
« The Eighty Club », 8 francs. 
18 L'agric dure au Katanga : possibilités et réalités (Missions de Fist Solvay), 
+ A: Flock, 305 pages, 106 photogravures hors texte el} carte, 14 francs, 


par 
ee pe réems L des franiporls en Belgique, par G: de Lane get pages :10 france, 


5 rs op liens, par NaD cr, 1722 
dé. 9 francs, PNTOE A enr 
A primauté de Find QUE par CR bn, LEENER, 1922. 100 » pages, 9 RRCTE | 
* 5. L'organisation du. irdvail et la questiorr ouvrière, par G. DE Leener, 1924. ES 
6 Le prélèvement sur le capitale dans la théorie et dans la RE Pa sé 8. CHisr: 
DÉS TR DA ner, 1925. (Ejpuisé.) < s s 
2 7, Les conditions du travail Fe #e Titre de la 
ee, ne 1926, 71 pages, 9 francs, GE $ 
ot: FF commissions paritaires “d'industrie “ Belgique, 2 
* 7 -pouLo, 1926. 108-pages, 9 freñes. 4 é : JE” 
9. La Banque en Belgique. Etude historique et Écran. par #: 3, fe HLE 
tome 1°, 1926, 430 pages, "42 francs. 
10 15 Belgique resiaunée: Etude sociologique, 1927, x11-688 pages. 30 francs, | 
: Mi Les chemins de fer en Belgique. G. DE EREp ER. es 29 Frans RESr 


PUBLICATIONS PÉRIODIQUES 
Rèvue del ‘Institut de Sociologie (in-8°} : 


PRtatbsant en quatre numéros par an. Chaque numéro. comprend environ 240 pages, 
Prix de l'abonnement : 50 francs pour la Belgique; 75 francs pour la France, l'Italie. * 
la “Grèce, la Pologne; le Porugal, la Roumanie ét le Royaume des Serbes-Croates- Er 
Slovènes: 100 francs pour les autres pays. Prix du numéro + 15, 200ow 25 francs. 
Pour les abonnements, s'adresser:à l'administrateur de l'Institut de Sociologie, Pare D 
Eéopold, Bruxelles, 

Ls Reuue fait suite à l'ancien Bulletin périodique, contenant les Archives socio | Œ 
logiques. publiées par E: dns à paru depuis le ac janvier 1910 jusqu'au 
30 juillet 1914, f : a 


. t'a ER PR T, 


Les Notes et Mémoires, les Er et Actualités tés ainsi Que rois RER 
périodique soñtien dépôt chez M  Lamerlin, -libraire-éditeur, rue Coudenberg, 38-62 
Bruxelles. > 

Les ‘travaux. des (Groupes Jade de à Reconstitution UE ca en dépôr | 
chez J: Le cbègue et Cf”, Eee rue de + ren à ; 


ie on 


